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ACTE I

La scène représente un coin de jardin. À gauche, la véranda d'une serre. Au fond et un peu à droite, un portique, avec anneaux et trapèze.

À Montgaillard, de nos jours.

SCÈNE I

ISAURE, EMILE 

(Au lever du rideau, ISAURE essaie le trapèze et les anneaux.)

ISAURE

Ça ne va pas, aujourdhui ; ça ne va pas ! (Appelant : ) Emile !

EMILE

Mademoiselle ?

ISAURE

Quand le professeur de gymnastique arrivera, vous viendrez m'avertir.

EMILE

Bien, Mademoiselle. (Il fait mine de séloigner.)

ISAURE

Donnez-moi donc la boîte de cigares.

EMILE 

Voici, Mademoiselle.

ISAURE, prenant un cigare et le faisant craquer à son oreille. 

Il est bien sec.

EMILE 

Je conseillerais plutôt celui-ci à Mademoiselle. Il est plus noir.

ISAURE 

En effet !... Avez-vous la clef de la cave ?

EMILE

Oui. Monsieur a toujours eu confiance en moi.

ISAURE

Alors, vous irez me chercher une bouteille de vieux Bourgogne. Ce n'est pas la peine de le dire à mon cousin. Puisqu'il a confiance en vous, il ne s'en apercevra pas.

EMILE

Il ne s'en apercevra pas, certainement. (A part: ) Je ferais tout ça, moi, on me mettrait à la porte. (Il sort.)

ISAURE

Quatre cigares par jour et une bouteille de vieux Bourgogne, ce n'est pas trop pour un homme.

SCÈNE II

ISAURE, PONTGARNI, entrant au fond.

PONTGARNI

Comment, Mademoiselle Isaure, vous êtes seule ? Vous ne jouez donc pas au croquet?

ISAURE

Non. J'avais quelque chose à arranger. Et vous, baron, vous nous quittez ce soir ?

PONTGARNI

J'y suis obligé, à mon grand regret.

ISAURE

Montgaillard va redevenir ce qu'il était avant votre arrivée : la plus insupportable petite ville de toute la Touraine.

PONTGARNI

Ça n'est pas mon avis. Montgaillard est charmant. Depuis deux jours que j'y suis, je ne me suis pas ennuyé une minute.

ISAURE

Si vous y étiez depuis vingt et quelques années seulement, vous ne diriez pas cela. Enfin, ce qui est fait est fait. Je terminerai ma vie ici, entre mon cousin et ma nièce, comme une vieille fille.

PONTGARNI, protestant. 

Ah! ah!

ISAURE

Je parle pour plus tard.

PONTGARNI

Dame ! il est certain qu'à la longue...

ISAURE

Et c'est à Paris que vous rentrez, baron ?

PONTGARNI 

A Tours, d'abord, terminer une affaire... et de là, à Paris.

ISAURE 

Retrouver vos amis ?

PONTGARNI 

Oui.

ISAURE 

Votre cercle... votre maîtresse ?...

PONTGARNI, riant. 

Eh!

ISAURE

Mlle Delphine d'Epernon... Le journal la cite continuellement. Il paraît qu'elle a une très jolie voix...

PONTGARNI

C'est vrai.

ISAURE

Vous me croirez si vous voulez, je n'ai pas le courage de blâmer ces femmes-là.

PONTGARNI

Moi non plus.

ISAURE

Elles n'ont peut-être pas une réputation intacte, mais elles sont déshonorées dans des conditions si exceptionnelles...

PONTGARNI

Oui.

ISAURE

Et puis, elles mènent une existence pleine d'imprévu et de mouvement, tandis que nous... Le rêve, voyez-vous, baron, ce serait de pouvoir concilier les vieilles vertus familiales de nos provinces, avec une vie un peu accidentée ; mais, c'est bien difficile.

PONTGARNI

On finira par trouver une combinaison...

ISAURE

Que de fois, il m'arrive de songer à tout cela, quand je suis seule dans le parc, à me promener silencieusement... La solitude m'oppresse ; mon esprit se perd dans des rêves insensés... un trouble étrange m'envahit...

PONTGARNI, paternel. 

Et alors, qu'est-ce que vous faites ?

ISAURE, montrant le trapèze et soupirant. 

Je fais de la gymnastique.

SCÈNE III

LES MEMES, REMBLAY

REMBLAY

Vous évitez le croquet, vous deux ? Vous avez joliment raison. Dieu que c'est fatigant!

PONTGARNI 

Nous causons.

REMBLAY 

Est-ce qu'Isaure te raconte ses malheurs ?

PONTGARNI

Mais non, Mlle Isaure ne m'a pas encore donné cette preuve de confiance... je le regrette...

ISAURE

Mon cousin se moque de moi, baron... D'ailleurs, ici, on se moque beaucoup de moi.

PONTGARNI

Oh !

REMBLAY

On ne se moque pas de vous, Isaure ; on vous plaisante un peu, parce que vous êtes terriblement romanesque, ce qui ne vous empêche pas d'avoir le meilleur caractère du monde.

PONTGARNI

Les femmes romanesques !... Très intéressant ! Les femmes doivent être romanesques. Si j'avais été femme, au lieu d'être baron, je l'aurais été aussi.

ISAURE 

N'est-ce pas ?

REMBLAY

Oui, mais laurais-tu été assez pour nourrir un prisonnier dans la prison de Montgaillard, et chiper tous les jours, à son intention, quatre cigares de La Havane, et une bouteille de vieux Bourgogne ?

ISAURE

Comment, mon cousin, vous vous êtes aperçu ?...

REMBLAY

Que vous me prenez quatre cigares par jour, depuis trois mois ?... Certes, oui, je m'en aperçois. J'ai même une boîte qui ne sert qu'à ça, dans laquelle j'ai mis des cigares de deux sous. Quant au vieux Bourgogne, je le remplace par un excellent petit vin de ce pays-ci.

ISAURE 

J'ai été vendue !

REMBLAY 

Pas vendue, mais trahie !

PONTGARNI 

Cette histoire paraît fort pittoresque.

ISAURE

J'espère, mon cousin, que vous n'allez pas le dire à M. Pontgarni...

REMBLAY

Mais, au contraire. Je vais lui dire, et puissiez-vous en rougir, Isaure !... Figure-toi, mon cher Edmond, qu'Isaure s'est monté la tête pour une espèce de mauvais sujet...

ISAURE

N'en croyez pas un mot, baron.

REMBLAY

Pourtant... 

ISAURE 

C'est une histoire à la fois simple et dramatique, que mon cousin dénature à plaisir. Je recevais depuis quelque temps des lettres brûlantes de passion et signées : «Un homme qui vous aime dans l'ombre.» (À REMBLAY : ) Vous trouvez peut-être cela ridicule ; mais il me semble, à moi, qu'à l'époque mesquine que nous traversons, un homme qui aime une femme dans l'ombre, n'est pas un être banal.

PONTGARNI 

Oui, il faut encourager cela.

ISAURE

Un soir, je reçus une lettre plus brûlante que de coutume. Elle se terminait par ces mots : «Je suis capable de tout, si vous persistez à ne pas me répondre, poste restante, aux initiales : X. X.» (Parlé : ) Un pseudonyme évidemment. (Lisant : ) «Les murs du parc ne m'arrêteront pas...» (Parlé : ) Je ne répondis point et j'attendis.

PONTGARNI

C'était sévère.

ISAURE

La nuit même, une nuit obscure, le garde champêtre de Montgaillard apercevait un homme qui escaladait les murs du jardin... Une lutte terrible s'engageait entre le représentant de l'autorité et celui de la passion, lutte dans laquelle ce dernier fut vainqueur. Il prit la fuite.

REMBLAY

Laissant à moitié assommé le pauvre garde champêtre qui avait eu, heureusement, le temps de reconnaître un nommé Blaireau, braconnier fameux dans le pays, qui venait tout bonnement tendre des collets, et qui est absolument incapable d'écrire des lettres quelconques et surtout des lettres d'amour.

ISAURE

Et alors, à votre avis, qui donc m'écrivait ces lettres que je n'ai justement plus reçues depuis ce moment?

REMBLAY

Je l'ignore. C'était peut-être une erreur de la poste. (ISAURE hausse les épaules. A PONTGARNI : ) Quoi qu'il en soit, Blaireau a passé en police correctionnelle et a été condamné à trois mois de prison. Je dois même ajouter qu'il a toujours prétendu qu'il était innocent et que le garde champêtre n'avait pas pu distinguer ses traits en pleine nuit.

ISAURE

Il mentait par un sentiment de délicatesse facile à comprendre. Enfin, baron, braconnier ou non, il est naturel que je m'intéresse au sort d'un garçon qui a été condamné à cause de son amour pour moi, et que j'essaie d'adoucir sa captivité. On ne se monte pas la tête pour cela. D'ailleurs ce malheureux a précisément fini ses trois mois de prison demain, et, rassurez-vous, mon cousin, je n'irai pas me jeter dans ses bras. (Elle sort.)

SCENE IV

PONTGARNI, REMBLAY

REMBLAY 

Hein ! Crois-tu ?... (Il fait un geste.)

PONTGARNI

Elle est romanesque... Toutes les femmes sont romanesques... Delphine, ma chère petite Delphine l'est énormément !

REMBLAY 

Et quel âge a-t-elle, ta chère petite Delphine ?

PONTGARNI

Vingt-deux ans. C'est un ange exquis. Plus je vieillis, et plus j'aime les femmes de vingt-deux ans.

REMBLAY

Et voilà pourquoi tu ne peux pas rester huit jours avec ton camarade ! Tu es arrivé avant-hier et tu t'en vas, ce soir...

PONTGARNI

Je ne suis venu que te serrer la main en passant, je te l'ai déjà dit. J'étais à Tours, pour la vente d'une propriété ; je me suis rappelé que Montgaillard n'est qu'à une heure de Tours ; j'ai pris immédiatement le train pour voir mon vieil ami de Remblay et repartir aussitôt. Delphine ne me sait même pas ici.

REMBLAY 

Tu reçois pourtant des lettres d'elle, il me semble ?

PONTGARNI 

C'est mon notaire qui me les renvoie de Tours.

REMBLAY

Et qu'est-ce que tu fais, cet été ?

PONTGARNI

J'accompagne Delphine aux bains de mer.

REMBLAY

Cette jeune personne me paraît être ta plus grande passion, depuis que tu as l'âge des grandes passions... Et cet amour dure ?

PONTGARNI

Depuis trois mois à peine. Je me suis lié avec Delphine à la grande fête de charité de cet hiver.

REMBLAY

Nous avons lu ça dans les journaux : «Fête organisée sous le haut patronage du baron de Pontgarni.»

PONTGARNI

Au profit des victimes de ce terrible incendie en Amérique, un incendie causé par les chutes du Niagara.

REMBLAY 

Tu veux dire une inondation ?

PONTGARNI

Du tout, du tout ! Une inondation, c'était très naturel, nous n'aurions pas fait une fête de charité. Il y a trois villes brûlées. Les détails m'échappent.

REMBLAY

Allons ! je vois qu'on ne peut pas te retenir. (EMMA et CLAIRE entrent.) Nous te conduirons tous au train de huit heures.

LES DEUX JEUNES FILLES

Oh !

REMBLAY, apercevant CLAIRE, EMMA et PAUL qui s'avancent par le fond. 

Il te reste à essuyer les reproches de ces demoiselles.

SCÈNE V

LES MEMES, PAUL, CLAIRE, EMMA, puis BOURGUEIL, LEGAFFIER, GASTON ET EDOUARD.

CLAIRE, s'avançant vers le baron et l'entourant avec EMMA. 

Alors, baron, c'est décidé ?

PONTGARNI

Je ne peux pas faire autrement. Demandez-le à votre père. J'ai reçu ce matin une de ces lettres qui... Très urgent !

CLAIRE

Quel ennui !

EMMA 

Montgaillard commençait à être si gai !

CLAIRE 

Quand reviendrez-vous ? Moi qui avais l'idée d'une si belle fête !...

PONTGARNI 

Une fête de charité ?

EMMA

Oui.

PONTGARNI 

Ce sera pour l'année prochaine, mesdemoiselles.

CLAIRE, bas à PONTGARNI.

Est-ce vrai ce qu'on raconte... que papa a fait, dans le temps, avec vous, une noce... à tout casser ?

PONTGARNI, riant. 

Parfaite... ! (Se reprenant.) Il y a de l'exagération !

CLAIRE, riant. 

Ah ! ah ! ah !

EMMA, se rapprochant. 

Qu'est-ce que vous dites ?

PONTGARNI

Je dis à votre petite amie que vous êtes toutes les deux de ravissantes jeunes filles ; que je reviendrai bientôt et que nous révolutionnerons Montgaillard, à nous trois. (Entrent BOURGUEIL et LEGAFFIER.) Vous avez ma parole.

EMMA 

Ah ! si mon oncle vous entendait !

BOURGUEIL

J'ai entendu, j'ai entendu !... Révolutionner Montgaillard ! (Serrant la main de PONTGARNI.) Vous savez, baron, que vous me trouverez sur votre chemin...

PONTGARNI

Je badinais.

PAUL

Même en badinant, M. Bourgueil n'aime pas entendre le mot révolution.

BOURGUEIL

En effet, mon cher candidat, notre ville est paisible, elle l'a toujours été, et j'espère qu'elle le restera, malgré vos efforts.

PONTGARNI

Ah ! M. Fauchel ?...

BOURGUEIL

Oui, oui. Vous voyez en maître Paul Fauchel, avocat, un des principaux rédacteurs de la Réforme Départementale et le chef du parti révolutionnaire de Montgaillard ! Ce parti compte dix-sept membres, et chaque fois que maître Fauchel se présente aux élections, il a dix-sept voix. La dernière fois, il n'en a eu que seize, parce qu'un révolutionnaire était malade.

PAUL

Nous ferons des progrès.

BOURGUEIL 

N'y comptez pas trop.

PAUL 

Il ne faut qu'une occasion.

CLAIRE, à PAUL, bas.

Vous serez nommé un jour, n'est-ce pas ?

PAUL

Je vous le promets.

BOURGUEIL

Hein, monsieur le baron, dix-sept révolutionnaires sur une population de dix mille habitants, ce n'est pas beaucoup.

PAUL 

Dix-sept, et moi, ça fait dix-huit.

BOURGUEIL

Vous, vous êtes avocat, c'est moins grave. D'ailleurs... (Montrant CLAIRE : )... quand vous serez marié, vous nous reviendrez. (À LEGAFFIER : ) Qu'en dit monsieur le président du tribunal ?

LEGAFFIER

Il y a toujours de la ressource avec un avocat. (Entrent EDOUARD et GASTON, leur marteau de croquet à la main.)

EDOUARD

Eh bien ! mesdemoiselles... on vous attend. C'est à vous.

CLAIRE et EMMA 

Nous y allons.

GASTON, à EDOUARD, montrant PONTGARNI par-derrière.

Tiens ! regarde le baron... la jaquette, cette année. (CLAIRE, en s'éloignant, rencontre BORNETTE et ISAURE qui s'avancent par le fond en causant.)

CLAIRE et EMMA 

Ah ! Monsieur Bornette !...

CLAIRE 

Bonjour, monsieur Bornette.

BORNETTE 

Bonjour, mademoiselle.

CLAIRE 

Est-ce que vous viendrez jouer au croquet avec nous, tout à l'heure ?

BORNETTE 

Certainement, mademoiselle.

CLAIRE

Et vous nous raconterez des histoires drôles, vous en avez de si amusantes.

SCÈNE VI

PONTGARNI, BOURGUEIL, REMBLAY, LEGAFFIER, PAUL, BORNETTE, ISAURE

BORNETTE, en clair, très élégant.

Il m'a été impossible, mon cher Remblay, d'accepter votre aimable invitation à déjeuner. J'ai infiniment regretté. (Il serre la main de LEGAFFIER et de BOURGUEIL.)

BOURGUEIL 

Tiens, Bornette !

PONTGARNI, à REMBLAY. 

Quel est ce gentleman ?

REMBLAY

Au fait, c'est vrai... tu ne le connais pas. (Faisant signe à BORNETTE: ) Mon cher Bornette, je vous en prie... (À PONTGARNI : ) Je te présente M. Bornette, directeur de la prison de Montgaillard... M. le baron de Pontgarni.

PONTGARNI 

Enchanté, monsieur ! Mademoiselle... (Ils se serrent la main.)

ISAURE, s'approchant.

Baron, c'est à la prison de M. Bornette qu'est ce malheureux dont je vous ai parlé.

PONTGARNI

Oui, oui... Comment s'appelle-t-il déjà ?

ISAURE

Blairea u.

BORNETTE

Nous le mettrons en liberté demain.

ISAURE 

Il se porte bien ?

BORNETTE 

Une santé de fer ! C'est un très bon sujet.

BOURGUEIL, se rapprochant. 

Blaireau ? C'est le plus franc mauvais gars, le pire braconnier de tout le pays. (ISAURE le regarde de travers.) Un gaillard que M. le président... (Se tournant vers LEGAFFIER : )... a condamné avec indulgence... trois mois de prison. Un enfantillage!

LEGAFFIER

Je me le rappelle vaguement. 

BOURGUEIL

Il avait l'aplomb de protester de son innocence.

LEGAFFIER 

C'est à cela que nous reconnaissons les malfaiteurs de profession.

ISAURE, bas, à PONTGARNI. 

S'il savait...

PONTGARNI, même jeu. 

Oui.

ISAURE, même jeu. 

Je vais lui envoyer ses petites provisions pour son dernier jour,

BOURGUEIL, à REMBLAY. 

Une partie de dames, Remblay ?

REMBLAY

Je veux bien. (Ils s'éloignent par la gauche, suivis de LEGAFFIER... PAUL est allé depuis un moment retrouver les demoiselles par le fond. Restent en scène PONTGARNI et BORNETTE.)

SCÈNE VII

PONTGARNI, BORNETTE

PONTGARNI 

Y a-t-il longtemps que vous êtes à Montgaillard, cher monsieur ?

BORNETTE

Trois mois, baron.

PONTGARNI

Ah!

BORNETTE

Je suis entré en fonctions précisément le jour où a été incarcéré ce Blaireau. Voilà pourquoi j'ai une certaine sympathie pour lui. :

PONTGARNI

Je comprends cela... Ça ne doit pas être toujours très gai, la prison de Montgaillard.

BORNETTE

Mais pardon... on ne s'y ennuie pas trop. Évidemment, ça ne vaut pas Mazas. 

PONTGARNI

Eh ! eh ! (À part: ) Charmant garçon ! (Haut: ) Et avant dêtre à Montgaillard, où étiez-vous directeur ?

BORNETTE

Nulle part. J'habitais Paris. 

PONTGARNI 

Excusez-moi, je croyais...

BORNETTE

Il n'y a aucune indiscrétion. Mais, si on m'avait dit, il y a seulement un an, que je serais directeur d'une prison...

PONTGARNI 

C'est la vie.

BORNETTE 

Hélas ! oui. Oh ! je ne regrette rien, car je me suis beaucoup amusé.

PONTGARNI 

Tout est là !

BORNETTE

Oh ! les femmes ! Une, surtout !... Vous comprenez ces choses-là, vous !

PONTGARNI

Certes ! Alors, c'est une femme qui... 

BORNETTE

Oui, c'est à une femme que je dois mon entrée dans la carrière administrative. Elle s'appelait Marcelle. Nous nous adorions. J'étais alors un simple rentier, tel que vous me voyez. Marcelle eut bientôt fait cesser cette situation anormale. Elle jetait l'argent par les fenêtres, et moi, je le regardais tomber. 

PONTGARNI 

Ruiné par les femmes ! Permettez-moi de vous serrer la main !

BORNETTE 

Pas par les femmes ! Par une seule ! 

PONTGARNI

Ce nen est que plus flatteur.

BORNETTE

Alors, je sollicitai une place du gouvernement. À cette époque, j'étais cousin du ministre.

PONTGARNI 

Vous n'êtes plus son cousin ?

BORNETTE

C'est lui qui n'est plus ministre... Il avait eu le temps de me nommer à Montgaillard, heureusement!... Mes moyens ne me permettaient plus que d'être prisonnier moi-même ou directeur de prison, je n'ai pas hésité une minute. Marcelle, de son côté, fit la connaissance d'un monsieur âgé et changea complètement d'existence. Elle m'avait promis de venir me voir, de temps en temps... je n'ai jamais eu de ses nouvelles.

PONTGARNI

Mon cher monsieur Bornette, vous êtes un charmant homme, et je suis enchanté d'avoir fait votre connaissance.

BORNETTE 

J'espère que vous voudrez bien visiter mon petit établissement ?

PONTGARNI 

Ce serait avec plaisir ; mais, je repars ce soir pour Paris.

BORNETTE 

Je suis désolé.

PONTGARNI 

Ce sera pour une autre fois... Quelque chose me dit que nous deviendrons bons amis.

BORNETTE, s'inclinant. 

Oh ! baron...

SCÈNE VIII

LES MEMES, LE FACTEUR

LE FACTEUR, entrant par le parc.

Monsieur le baron de Pontgarni ?

PONTGARNI 

C'est moi.

LE FACTEUR

Une lettre pour vous.

PONTGARNI

Ah ! (Il lui donne une pièce de monnaie et prend la lettre.) 

LE FACTEUR, regardant la pièce.

Bigre ! Merci, monsieur le baron !... (Apercevant BORNETTE.) Tiens ! monsieur Bornette, j'ai aussi une lettre pour vous... puisque vous êtes là...

BORNETTE

Pour moi ? Donnez donc !

PONTGARNI, décachetant, à BORNETTE.

Vous permettez ?

BORNETTE, même jeu.

Et vous-même ?

PONTGARNI

Comment donc ! (Allant à la signature.) C'est la lettre de Delphine que me renvoie le notaire. (Il prend son monocle et l'ajuste.)

BORNETTE, à part.

Marcelle! Une lettre de Marcelle! Ça, par exemple!... (Lisant: ) «Mon gros loup... Mon ami est parti pour huit jours, je suis libre et je pense à nous. Mon rêve serait de passer ces huit jours avec toi... J'arriverai à Montgaillard par le train de minuit. Veux-tu, dis ! Mille baisers...» (Parlé : ) Comment donc, voilà une surprise !

PONTGARNI, de son côté, lisant et faisant des gestes d'ennui.

Pauvre Delphine ! Comme elle doit être triste ! (Il relit : ) «Mon petit loup... Je reçois une dépêche, m'annonçant que ma tante de Bourgogne est gravement malade. Je suis obligée de partir immédiatement, etc., etc. Ce qui me console de m'en aller, c'est que tu n'es pas avec moi. Mille baisers... Delphine.» (Parlé : ) Elle en avait le pressentiment. Quand je suis parti, elle m'a dit : «La santé de ma tante de Bourgogne devient de plus en plus mauvaise...»

BORNETTE, joyeux.

Je crois qu'on ne va pas s'ennuyer à la prison de Montgaillard ! Personne ne la verra, ce sera exquis ! (Il se frotte les mains.)

PONTGARNI, allant à lui. 

Vous paraissez très gai, mon cher monsieur Bornette !

BORNETTE 

Je l'avoue ! J'ai reçu une lettre qui m'a fait le plus grand plaisir.

PONTGARNI 

Tant mieux ! Moi, je ne pourrais pas en dire autant.

BORNETTE 

Ah ! mauvaises nouvelles ?

PONTGARNI

Pas absolument, mais une contrariété. Le même facteur qui apporte de la joie à l'un peut apporter du chagrin à l'autre. C'est la vie.

BORNETTE, répétant.

C'est la vie.

PONTGARNI

Enfin ! 

(Ils se serrent machinalement la main.)

SCÈNE IX

LES MEMES, REMBLAY

REMBLAY

Eh bien, qu'est-ce qu'elle dit, la lettre de Delphine ? Car je suppose que c'est une lettre de Delphine ?

PONTGARNI

Une contrariété, cher ami ! Cette pauvre fille a une tante malade ; elle est obligée d'aller à son chevet.

REMBLAY 

Elle quitte Paris ?

PONTGARNI 

Elle doit déjà être partie. Pauvre Delphine ! Elle adore sa tante.

REMBLAY 

Mais alors, tu n'as plus aucune raison de partir, toi.

PONTGARNI

Permets...

REMBLAY

Qu'irais-tu faire à Paris, tout seul, dans cette saison ?

PONTGARNI

Tiens, en effet.

REMBLAY

Tu restes, parbleu ! Je savais bien que nous ne nous quitterions pas ainsi... S'il y a quelque chose de nouveau, ton notaire te préviendra, tu es à deux pas de Tours.

PONTGARNI

Ma foi !...

REMBLAY

Entendu ?

PONTGARNI

Va pour huit jours

REMBLAY

Comblons de joie ces demoiselles. (Il appelle par le fond.) Mesdemoiselles, j'ai le plaisir de vous annoncer que M. le baron de Pontgarni reste huit jours avec nous !

SCÈNE X

LES MEMES, CLAIRE, EMMA, et arrivant par la gauche, BOURGUEIL et PAUL.

CLAIRE

C'est vrai ?

PONTGARNI 

Parfaitement vrai, mesdemoiselles !

EMMA et CLAIRE 

Quelle chance !

BORNETTE, à PONTGARNI. 

Baron, vous me voyez aussi heureux que ces demoiselles.

PONTGARNI 

Merci, cher monsieur. (Tout le monde le félicite.)

BORNETTE 

À bientôt donc, j'espère. 

(Il fait mine de se retirer.)

CLAIRE 

Vous partez, monsieur Bornette ? Et cette partie de croquet ?

BORNETTE 

Impossible aujourd'hui ! Je viens de recevoir une lettre très importante...

CLAIRE

Ça n'est pas une raison.

BORNETTE

Une lettre d'un de mes supérieurs. Je suis forcé de rentrer à la prison, de faire des préparatifs. Je vais être accablé de besogne, pendant quelques jours.

CLAIRE 

Juste au moment où on s'amusera. Qu'est-ce que c'est que cette besogne ? Vous ne pouvez pas la faire faire par un autre ?

BORNETTE

Oh ! non, mademoiselle ! Il s'agit d'un travail très délicat que je ne puis confier à personne... Mesdemoiselles... messieurs... 

(Il sort.)

SCENE XI

LES MEMES, moins BORNETTE 

EMMA

Oh ! mais le voilà, le moment.

PONTGARNI

De quoi ?

EMMA 

De cette belle fête dont nous avions l'idée.

PONTGARNI 

Une fête de charité au profit des pauvres du pays.

TOUS

Bravo ! bravo.

BOURGUEIL

Au profit des pauvres du pays ? Mais il n'y en a pas de pauvres dans le pays !

PONTGARNI

Allons donc !

PAUL

Il n'y a pas de ça?

PONTGARNI

A défaut de pauvres, vous devez avoir d'autres victimes. N'y a-t-il pas eu depuis quelque temps un grave accident, une catastrophe ?

BOURGUEIL, indigné.

Il n'y a jamais eu de catastrophe à Montgaillard, et il n'y en aura jamais.

PONTGARNI

Pas de catastrophe ? Ah ! c'est regrettable. Et les victimes de l'hiver ? Vous devez bien avoir quelques victimes de l'hiver ?

CLAIRE et EMMA

Mais oui, mais oui.

BOURGUEIL 

L'hiver ne fait pas de victimes à Montgaillard. Au contraire.

PONTGARNI 

Pas de chance ! Voyons, avez-vous un hospice pour les vieillards ?

BOURGUEIL 

Nous en avons un qui date de Vauban.

PONTGARNI

Tout cela est fort ennuyeux. Enfin, nous finirons bien par trouver quelque chose. (À REMBLAY : ) Puis-je envoyer une dépêche à mon notaire pour qu'il continue à faire suivre mes lettres ici ?

REMBLAY

Viens l'écrire.

PAUL

Admirable idée.

BOURGUEIL

Taisez-vous donc ! (Ils entrent tous les trois dans la serre, suivis de REMBLAY.)

CLAIRE, à EMMA. 

Il est ennuyeux, monsieur le maire.

EMMA 

A qui le dis-tu !

CLAIRE, apercevant BRINDOIE qui entre par la véranda. 

Bonjour, monsieur Brindoie.

EMMA 

Bonjour, monsieur Brindoie !

BRINDOIE 

Bonjour, mesdemoiselles. 

(Elles sortent.)

SCÈNE XII

BRINDOIE, seul, puis EMILE

BRINDOIE, seul, air souffreteux, appuyé sur une canne.

Je suis fatigué ! Je suis bien fatigué, depuis quelque temps. Est-ce la marche que je viens de faire ? (Il tousse deux ou trois fois.)

EMILE, arrivant. 

Bonjour, monsieur Brindoie !

BRINDOIE 

Bonjour, Emile.

EMILE

Comment va la santé, aujourd'hui ?

BRINDOIE

Pas fort, pas fort ! (Il tousse. EMILE lui tend un siège de jardin.) Voulez-vous prévenir Mlle Isaure que son professeur de gymnastique est arrivé ?

EMILE, sortant. 

J'y vais, monsieur Brindoie.

SCENE XIII

BRINDOIE, PONTGARNI

BRINDOIE, apercevant PONTGARNI.

Tiens, le baron ici ! (Il se lève et s'avance vers lui.) Monsieur le baron de Pontgarni, votre serviteur !

PONTGARNI

Brindoie ! (Le reconnaissant.) Mais, je ne me trompe pas, c'est cet excellent Brindoie! (Lui serrant la main.) Comment allez-vous, Brindoie ?

BRINDOIE

Pas très fort, monsieur le baron, pas très fort ! des douleurs dont j'ai beaucoup de peine à me remettre.

PONTGARNI

C'est toujours très long... Et comment diable, vous trouvez-vous ici ? Quelqu'un apprend donc le hollandais chez Remblay ?

BRINDOIE

Le hollandais ?... Tiens, c'est vrai, j'ai été professeur de hollandais, autrefois, quand j'ai eu l'honneur de rencontrer monsieur le baron.

PONTGARNI

Chez la belle Catherine Roy, il me semble.

BRINDOIE

Oui, elle avait fait la connaissance d'un planteur qui ne parlait que cette langue. Elle voulut l'apprendre, j'ai su par hasard qu'elle cherchait un professeur de hollandais. J'étais alors sans position, quoique bachelier. Je me présentai.

PONTGARNI 

Vous savez donc le hollandais ?

BRINDOIE 

Ce fut l'occasion pour moi d'en apprendre quelques mots.

PONTGARNI 

Et qu'est-ce que vous faites, maintenant ?

BRINDOIE 

Je suis professeur de gymnastique.

PONTGARNI 

De gymnastique ?

BRINDOIE

Oui, monsieur le baron. Je m'attendais bien à ce que vous soyez un peu étonné.

PONTGARNI

J'avoue que votre extérieur ne semble pas vous désigner spécialement pour cette branche de l'éducation. Comment avez-vous eu l'idée ?

BRINDOIE

C'est bien simple... À la suite de déboires de toutes sortes, j'étais devenu neurasthénique. Alors, les médecins me conseillèrent de faire de la gymnastique, énormément de gymnastique, de la gymnastique tout le temps. Une, deux ! Une, deux ! Une, deux !

PONTGARNI

Excellent, la gymnastique

BRINDOIE

Excellent ! Mais comme mes modestes ressources ne me permettaient pas de me livrer exclusivement à ce sport, j'eus l'idée ingénieuse d'en vivre en l'enseignant, et je m'établis professeur de gymnastique.

PONTGARNI 

Avez-vous réussi ?

BRINDOIE

À Paris, j'aurais rencontré trop de concurrents ; alors, je vins à Montgaillard. 

PONTGARNI

Votre aspect un peu chétif ne vous fait pas de tort auprès de vos élèves ?

BRINDOIE

Aucunement, monsieur le baron ! Il n'est pas nécessaire, pour être un bon professeur de gymnastique, d'être personnellement un hercule ; de même qu'on peut enseigner admirablement la comptabilité, sans être pour cela un grand négociant.

PONTGARNI

C'est fort juste.

BRINDOIE

D'ailleurs, afin d'éviter le surmenage je recrute ma clientèle surtout parmi les dames et les demoiselles. Quelques-unes sont devenues très fortes et même plus fortes que moi! Ainsi, Mlle Isaure... Avez-vous vu Mlle Isaure au trapèze ?

PONTGARNI 

Je l'ai aperçue, mais sans y prêter une grande attention.

BRINDOIE

Vous avez eu tort, monsieur le baron ; Mlle Isaure, au trapèze, c'est l'incarnation de la Force et de la Grâce.

PONTGARNI 

Vous faites bien de me prévenir. La prochaine fois, je regarderai.

BRINDOIE

Le spectacle en vaut la peine... (Répétant avec enthousiasme.) L'incarnation de la Force et de la Grâce !

PONTGARNI, riant.

Oh ! oh ! Quelle chaleur ! Seriez-vous devenu amoureux de votre élève, comme dans les romans ?

BRINDOIE

Vous plaisantez, monsieur le baron ! Moi, un humble professeur de gymnastique !...

PONTGARNI

Mais si votre amour est sincère, désintéressé, violent, ce détail n'arrêterait peut-être pas Mlle Isaure... Lui en avez-vous parlé ?

BRINDOIE 

Lui en parler ? Jamais !

PONTGARNI 

C'est une faute, Brindoie.

BRINDOIE 

Quoi ! Vous supposeriez que Mlle Isaure pourrait un jour...

PONTGARNI

On a vu des choses plus extraordinaires.

BRINDOIE

Quel rêve ! Quel rêve !... Savez-vous, monsieur le baron, de quoi je serais capable pour être aimé de Mlle Isaure ?

PONTGARNI

Non.

BRINDOIE 

Je serais capable d'un crime, monsieur le baron.

PONTGARNI 

Oh!

BRINDOIE

Je serais capable d'assommer un homme.

PONTGARNI

Allons donc !

BRINDOIE 

D'ailleurs, je l'ai déjà fait !

PONTGARNI, le regardant.

Vous avez assommé quelqu'un ?

BRINDOIE 

Oui, monsieur le baron !

PONTGARNI

Mon pauvre Brindoie !... Et vous n'avez pas eu maille à partir avec la justice ?

BRINDOIE

Pardon !... La justice s'en est mêlée... Il y a même eu une condamnation.

PONTGARNI 

Vous avez été condamné ?

BRINDOIE 

Pas moi, monsieur le baron, heureusement ! Un autre.

PONTGARNI 

Qu'est-ce que c'est que tout ça ?...

BRINDOIE 

Ce serait trop long à vous raconter.

PONTGARNI

Je ne vous demande pas votre secret, mon cher Brindoie ; mais, si j'ai un conseil à vous donner, déclarez-vous. Mlle Isaure aime le mystère et le drame ; elle est capable de vous adorer.

BRINDOIE 

Quel rêve ! Quel rêve !

PONTGARNI

La voici !... Courage, donc, Brindoie ! Un professeur de gymnastique doit être audacieux, très audacieux.

BRINDOIE 

Audacieux… il est bon lui... n'y pensons plus.

SCÈNE XIV

BRINDOIE, ISAURE 

ISAURE

Cher monsieur Brindoie ! Nous avons du monde, aujourd'hui, je ne prends pas ma leçon.

BRINDOIE 

Oh ! quel ennui !

ISAURE 

Vous paraissez contrarié ?

BRINDOIE

Certes, mademoiselle... et il y a de quoi ! Moi qui me faisais une véritable fête. Ah !...

ISAURE 

Une leçon perdue n'est pas une grande affaire.

BRINDOIE 

Pardon...

ISAURE 

Que vous importe, d'ailleurs, puisque vous êtes payé au mois ?

BRINDOIE, très affligé. 

Oh ! Mademoiselle !

ISAURE 

Qu'y a-t-il ?

BRINDOIE, mettant la main sur son cœur. 

Vous venez de me faire bien du mal !

ISAURE 

Moi ?

BRINDOIE

Je viens d'éprouver subitement un des plus grands chagrins de ma vie !

ISAURE 

Mais enfin, monsieur Brindoie, expliquez-vous !

BRINDOIE, changeant de ton. 

Ce n'est pas la peine. Ne parlons plus de ça !

ISAURE

Voyons !...

BRINDOIE, prenant une posture humble.

Quand dois-je revenir ?

ISAURE

Monsieur Brindoie, vous allez me dire ce que vous avez aujourd'hui ?

BRINDOIE

Rien du tout, mademoiselle, rien du tout. D'ailleurs, ai-je le droit d'avoir quelque chose ? Je suis payé au mois.

ISAURE, à part.

Je l'ai froissé. (Haut : ) Cher monsieur Brindoie, croyez bien que je n'ai pas dit cela pour vous offenser.

BRINDOIE 

Est-ce qu'on peut offenser quelqu'un qui est payé au mois ?

ISAURE

J'ai la plus grande estime pour vous, et je serais désolée de vous avoir fait de la peine.

BRINDOIE 

Au mois !

ISAURE

Remarquez que les ambassadeurs aussi sont payés au mois.

BRINDOIE

Avec cette différence qu'ils sont payés beaucoup plus.

ISAURE

Toutes les places se valent, quand elles sont occupées par des hommes honnêtes, distingués et intelligents... comme vous.

BRINDOIE

On dit ça... N'empêche que vous supporteriez d'un ambassadeur des choses que vous ne supporteriez pas d'un professeur de gymnastique.

ISAURE

N en croyez rien. Je ne suis pas une femme à préjugés.

BRINDOIE 

Oh ! oh !

ISAURE

Je vous l'affirme et vous le verrez peut-être un jour.

BRINDOIE

Tenez, je vais vous faire une supposition, une simple petite supposition de rien du tout, si vous le permettez.

ISAURE 

Je vous le permets.

BRINDOIE

Supposez qu'un homme, dans une position inférieure - car, vous avez beau dire, il y a des positions inférieures - supposons que cet homme se permette d'élever ses yeux sur une femme comme vous.

ISAURE 

Eh bien ?

BRINDOIE

Supposons qu'il se permette de l'aimer, c'est alors qu'il y en aurait une, de différence, entre lui et un ambassadeur...

ISAURE 

Aucune, en ce qui me concerne. Moi, d'abord, je n'aimerai jamais qu'un homme romanesque comme moi, capable d'actions héroïques et dangereuses, un homme différent des autres, enfin ! Et celui-là, qu'il soit ambassadeur ou professeur de gymnastique, je serai sa femme.

BRINDOIE

Alors, vous aimeriez un homme qui aurait risqué la prison pour vous, le déshonneur ?

ISAURE

Tout de suite!

BRINDOIE 

Qui aurait failli tuer quelqu'un ?

ISAURE

Taisez-vous, Brindoie, vous me rappelez ce malheureux qui a assommé un garde champêtre pour me voir une seconde à la fenêtre de ma chambre et qui gémit dans un cachot jusqu'à demain.

BRINDOIE 

Blaireau... Vous voulez dire Blaireau ?

ISAURE 

Vous l'avez oublié ?

BRINDOIE, à part.

Oh ! non. (Haut : ) Et vous supposez, mademoiselle Isaure, que c'est pour vous voir que ce Blaireau...

ISAURE

Oui. On a dit à l'audience qu'il venait voler des poules ; mais, moi, je sais... je sais tout.

BRINDOIE, à part.

Elle croit que c'est lui qui a écrit les lettres. (Haut : ) Alors, mademoiselle Isaure, ce braconnier, est-ce que vous …?

ISAURE 

Ne m'interrogez pas. (Elle pousse un soupir.) Je vous en prie.

BRINDOIE, à part. 

Ce serait trop fort ! Comment, j'aurais laissé condamner un innocent à ma place, et c'est à lui que ça profiterait ? Ah ! je serais encore trop bête.

ISAURE

Je n'ai pas besoin de vous recommander la discrétion sur tout ceci.

BRINDOIE

Oh !

ISAURE 

Je me suis laissée entraîner à vous parler de choses...

BRINDOIE 

Oh!

ISAURE

D'ailleurs, je me trompe peut-être ! Je suis peut-être le jouet d'une illusion, et peut-être Blaireau n'est-il qu'un braconnier vulgaire !

BRINDOIE

Vous l'avez revu ?

ISAURE

Jamais ! Il est en prison. Je me suis contentée, à tout hasard, d'adoucir sa captivité par des envois de confitures...

BRINDOIE

Vous lui avez envoyé des confitures ?

ISAURE 

Du vin...

BRINDOIE 

Du vin ?

ISAURE

Des cigares !

BRINDOIE

Des cigares ?... (À part : ) C'est moi qui aurais eu tout cela. Ah ! je suis bien canaille ! Allons, de l'audace !

ISAURE 

Monsieur Brindoie !

BRINDOIE

Quand il recevait ces cigares, ce vin, ces confitures, il ne disait rien, Blaireau ? Il acceptait, Blaireau ?

ISAURE 

J'ai lieu de le croire.

BRINDOIE

Il buvait le vin, il fumait les cigares. Eh bien ! mademoiselle, il n'avait droit à rien de tout cela !

ISAURE

Vous dites ?

BRINDOIE

Blaireau n'est qu'un imposteur !

ISAURE

Hein?

BRINDOIE

Blaireau est un misérable... Il est innocent.

ISAURE

Êtes-vous fou, Brindoie ?

BRINDOIE

Quant à l'homme qui vous aime dans l'ombre, Isaure, dans l'ombre, ce n'est pas lui.

ISAURE

L'homme qui m'aime dans l'ombre ! Comment connaissez-vous les termes de ces lettres brûlantes ?

BRINDOIE

Je les connais, parce que l'homme qui vous aime dans l'ombre, ce n'est pas Blaireau : c'est moi !!...

ISAURE

Vous ? Impossible !

BRINDOIE

C'est moi qui vous les ai écrites, toutes ces lettres brûlantes ! Celle commençant par ces mots : «Vous qui êtes une âme d'élite...» et finissant par ceux-ci : «L'amour me dévore.» Et puis, celle où je vous disais : «Trois fois par semaine, je souffre un peu moins...»

ISAURE

Oui. Je ne me suis même jamais expliqué ce détail.

BRINDOIE

C'étaient les trois fois par semaine où je vous donnais votre leçon de gymnastique.

ISAURE

Mon Dieu, mon Dieu ! Vous, Brindoie, vous !

BRINDOIE

Moi, qui n'ai pas hésité à laisser condamner un innocent à ma place, pour ne pas cesser de vous voir, de vous entendre.

ISAURE

Alors, ce serait vous qui auriez assommé le garde champêtre ? (Le regardant.) Il me semble...

BRINDOIE

Je suis très nerveux... Ce soir-là, j'aurais tué dix hommes.

ISAURE

Oh, Brindoie !... Et comment se fait-il que vous ne mayez plus écrit depuis ?

BRINDOIE 

Le remords... La peur de vous compromettre.

ISAURE 

Vous, c'était vous !

BRINDOIE 

Maintenant, mademoiselle, il ne me reste plus qu'à vous demander humblement pardon de mon audace, et à m'en aller probablement.

(Un silence.)

ISAURE 

Brindoie, restez.

BRINDOIE, lui baisant la main. 

Oh ! vous me pardonnez ?

ISAURE

Je vous pardonne... et je penserai à vous, pendant tout le temps que nous allons être séparés.

BRINDOIE 

Séparés ?

ISAURE

Quelle que soit la sévérité avec laquelle le tribunal vous condamne, moi, je vous acquitterai dans mon cœur.

BRINDOIE

Mais, comment le tribunal me condamnera-t-il, puisque c'est Blaireau...

ISAURE 

Je suppose que vous allez vous dénoncer ?

BRINDOIE 

Me dénoncer ?

ISAURE

Il le faut,

BRINDOIE

Mais...

ISAURE

Il le faut !

BRINDOIE 

Croyez-vous que cela soit très utile ?

ISAURE

Quoi de plus beau que d'affronter les tribunaux et la prison pour celle qu'on aime ?

BRINDOIE

Oui, c'est beau... Mais, vous savez bien que je suis capable de les affronter maintenant, n'est-ce pas ? C'est l'important !... Gardons cela entre nous. Causons-en, si vous voulez. Mais, pourquoi le crier à tout le monde ?

ISAURE

Il faut accomplir le sacrifice jusqu'au bout ! Ce Blaireau est un imbécile ; mais, enfin, il est innocent. Rendez-lui son honneur !

BRINDOIE

L'honneur de Blaireau ! Je lui donnerai quelques pièces de cent sous à la place, il aimera bien mieux cela.

ISAURE

Pas de faiblesse, Brindoie ! Dénoncez-vous, avec cet héroïsme qui vous va si bien et qui me plaît en vous.

BRINDOIE

N'aurais-je pas l'air de poser, de vouloir épater la galerie ?

ISAURE

Non, vous aurez l'air de faire votre devoir, et vous sortirez grandi de cette épreuve, surtout pour moi.

BRINDOIE, faiblement.

Allons !

ISAURE, gaiement.

Je vais prier quelques-uns de ces messieurs de venir. Il y a ici, M. Pontgarni, M. Legaffier.

BRINDOIE 

Le président du tribunal !

ISAURE 

Vous répéterez devant eux ce que vous venez de me dire.

BRINDOIE 

Que je vous aime ?

ISAURE

Non, ça ne les regarde pas. Mais que c'est vous le vrai coupable et que Blaireau est innocent.

BRINDOIE 

Si on remettait cette petite cérémonie à plus tard ?

ISAURE

Votre hésitation m'étonne.

BRINDOIE

Eh bien ! allez prévenir ces messieurs, je suis prêt au sacrifice.

ISAURE 

À la bonne heure ! Et prenez une belle attitude. 

(Elle sort.)

SCENE XV

BRINDOIE, seul, puis REMBLAY, PONTGARNI, BOURGUEIL, PAUL, LEGAFFIER, ISAURE.

BRINDOIE, seul.

Quelle drôle d'idée de vouloir que j'aille en prison ! Ça n'est pas très gai. Ah bah ! on en sort de prison. Et puis, après... après... ô délices ! 

(Les messieurs entrent.) 

REMBLAY

Qu'y a-t-il, Brindoie... vous nous faites demander ?

BRINDOIE

Messieurs, j'ai une grave communication à vous faire !

BOURGUEIL, inquiet. 

Qu'est-ce qu'il y a encore ?

BRINDOIE

J'aperçois, parmi vous, M. Legaffier, le président du tribunal... J'en suis heureux, car sa présence ici va donner plus de poids à ma déclaration... (Il tousse.) Messieurs, l'affaire Blaireau est sans doute présente encore à vos mémoires...

REMBLAY

Nous en parlions il y a cinq minutes.

BRINDOIE

Eh bien ! messieurs, Blaireau n'est pas coupable ; Blaireau a été condamné injustement.

REMBLAY

Qu'est-ce que vous nous chantez là ? 

(Tous les yeux se tournent vers LEGAFFIER.)

BRINDOIE

Et la preuve que Blaireau est innocent, c'est que le coupable, c'est moi.

TOUS

Vous ?

BRINDOIE 

Moi!

BOURGUEIL 

Que dites-vous de cela, Legaffier ?

LEGAFFIER

Il m'est impossible, vous le comprenez bien, mon cher ami, de prendre part à une discussion de ce genre... Si M. Brindoie peut démontrer qu'il est coupable, nous le condamnerons, comme nous avons condamné Blaireau, qui n'a pas pu prouver qu'il était innocent. D'ailleurs, je ne veux influencer personne dans une circonstance aussi délicate, et je me retire. Messieurs... 

(Il sort.)

PAUL

La désinvolture de M. le président est vraiment exquise !

BOURGUEIL

Allons donc ! Brindoie se moque de nous ! Vous, coupable ? Le garde champêtre a positivement reconnu Blaireau.

BRINDOIE

Le garde champêtre s'est positivement trompé, voilà tout ! (Tirant de sous son vêtement la plaque de garde champêtre.) Savez-vous ce que c'est que ça, messieurs?... C'est la plaque du garde champêtre, que je lui ai arrachée dans le combat. C'est la plaque commémorative de mes remords ! Je l'ai toujours sur moi.

BOURGUEIL 

Pourquoi ?

BRINDOIE

Où voulez-vous que je la mette ? Voyez, messieurs, j'ai gravé la date dessus.

PAUL

Il n'y a plus de doute à avoir ! Nous nous trouvons en présence d'une erreur judiciaire incontestable, comme je n'en ai jamais rencontré de plus intéressante dans ma carrière d'avocat.

BOURGUEIL

Une erreur judiciaire ! Mais, ça n'est pas du tout une erreur judiciaire !

PAUL

Et qu'est-ce que c'est donc ?

BOURGUEIL

C'est... c'est... une confusion, une simple confusion. Votre Blaireau n'est qu'un mauvais drôle. Il n'est peut-être pas coupable dans cette affaire-là, mais il a commis une foule d'autres méfaits.

PAUL

Vous avez, monsieur le maire, une façon de traiter les innocents !...

BOURGUEIL

Innocent ? C'est un braconnier avéré, et il ne faut pas me dire le contraire, à moi. Je lui ai acheté plus de vingt fois du gibier au temps prohibé... Et c'est ce gaillard-là que vous voulez ériger en victime d'une erreur judiciaire ?

PONTGARNI, s'avançant.

Une victime !... Voilà la victime que nous cherchions pour notre fête. Et vous disiez qu'il n'y avait pas de victimes, à Montgaillard ?...

BOURGUEIL 

Vous vous méprenez, baron.

PONTGARNI

Ce sera ma première fête de charité au bénéfice de ce genre de victimes. J'ai eu des victimes de l'incendie, de l'inondation ; mais jamais de la magistrature.

REMBLAY 

Ça complète ta collection !

BRINDOIE

Maintenant, messieurs, je vous quitte. Je vais faire mes aveux dans le sein de M. le Procureur de la République.

BOURGUEIL

Vous ne ferez pas cela, Brindoie ! C'est une folie dont vous vous repentiriez !

ISAURE 

Il le fera !

PAUL 

Certes, il le fera... Et je vais vous accompagner, Brindoie.

PONTGARNI 

Moi, j'irai voir ce Blaireau dès demain.

PAUL 

Et moi donc !

BRINDOIE

Au revoir, mademoiselle Isaure, au revoir.

ISAURE, accentuant. 

Au revoir, Brindoie... au revoir.

BRINDOIE, à part. 

De quelle voix, elle m'a dit : «Au revoir !»

(Tous sortent, moins ISAURE.)

SCENE XVI

ISAURE, puis EMILE

ISAURE, seule, air pensif. 

Je n'avais jamais remarqué comme il a de jolis yeux.

EMILE, entrant, un panier à la main. 

Mademoiselle n'a rien à ajouter dans le panier ?

ISAURE 

Quel panier ?

EMILE

Le panier pour Blaireau.

ISAURE, après un silence.

Blaireau ? Vous ne porterez plus de panier à M. Blaireau !



ACTE II

La prison de Montgaillard.

La scène est coupée en deux. La partie de droite, un peu plus grande que la partie de gauche, représente le cabinet du directeur. La partie de gauche représente la prison. Des cachots en perspective font avec le mur deux couloirs aux yeux des spectateurs, l'un allant vers le fond de la scène, l'autre vers la gauche. Les cachots se trouvent au milieu à gauche, à l'intersection des couloirs.

SCENE I

A gauche, puis à droite.

JEAN, seul, puis BRINDOIE. (JEAN entre d'abord par le couloir de gauche, disant: )

JEAN

Il n'y a pas à dire, c'est joli, une prison... c'est toujours bien balayé... c'est propre comme un salon. (Il ouvre la porte de communication et pénètre dans le cabinet du directeur, à droite.) M. le Directeur n'est pas encore levé. (Riant.) Ça ne m'étonne pas. (On frappe à la porte de droite et au fond du cabinet. Il va ouvrir. Paraît BRINDOIE.) Entrez.

BRINDOIE

M. le Directeur est-il là ?

JEAN

Non. M. le Directeur n'est pas encore visible.

BRINDOIE

Vous êtes le geôlier ?

JEAN

Oui.

BRINDOIE

Permettez-moi de vous serrer la main. (Il prend la main de JEAN.) Je suis M. Brindoie, professeur de gymnastique. Ce nom ne vous dit rien ?

JEAN 

Rien du tout.

BRINDOIE 

Vous n'avez jamais entendu parler de moi ?

JEAN 

Jamais, monsieur.

BRINDOIE

Vous êtes en retard, à la prison. Eh bien ! mon ami, vous ne tarderez pas à entendre parler de moi. Vous ne tarderez pas, hélas ! Je reviendrai tout à l'heure. 

(Il sort.)

JEAN

Qu'est-ce que c'est que cet homme-là ? (Il passe à gauche et aperçoit BLAIREAU qui arrive par le couloir, avec une canne à pêche.) Te voilà, toi ?

SCÈNE II

A gauche :

BLAIREAU, JEAN

BLAIREAU

Me voilà ! Je reviens de la pêche ; il y a trop de vent. Tout à l'heure, j'irai jeter un coup d'épervier pour mon dernier jour.

JEAN, l'examinant de la tête aux pieds.

Eh bien ! mon vieux, quand tu seras sorti, je crois que tu ne pourras pas te plaindre du régime pénitentiaire.

BLAIREAU

Je ne me plains pas. Ça ne vaut peut-être pas la liberté, mais, après la liberté, c'est encore ce qu'il y a de mieux.

JEAN

Si tu avais été ici au temps du prédécesseur de M. Bornette, tu aurais vu !

BLAIREAU

Il était dur ?

JEAN

Dur n'est pas le mot, mais il ne plaisantait pas avec les règlements. Il y avait même des fois où on mettait les prisonniers au cachot, là-dedans.

BLAIREAU

Je n'aurais pas aimé beaucoup ce directeur-là. Enfin, je sors aujourd'hui, je n'en suis pas fâché.

JEAN 

Avoue que tu ne t'es pas embêté une minute.

BLAIREAU 

C'est vrai. D'ailleurs, il n'aurait plus manqué que ça.

JEAN

Pourquoi ? 

BLAIREAU 

Parce que je suis innocent, pardi !

JEAN, haussant les épaules.

Voyons, Blaireau, tu n'es pas raisonnable ! Je comprenais que tu dises ça en entrant ; mais en sortant, ce n'est plus la peine.

BLAIREAU

Ma parole, je t'assure ! Depuis trois mois, il y a un innocent dans la prison de Montgaillard et personne n'a l'air de s'en douter.

JEAN 

Alors, tu aurais été condamné injustement, à ton avis ?

BLAIREAU

Je l'ai toujours dit. 

JEAN 

Ce n'est pas possible !

BLAIREAU

Remarque, mon vieux, que je n'insiste pas ! Dans les commencements, j'ai ragé ! Mais maintenant, ça m'est égal, j'en ai pris mon parti. Il y a même des moments où je ne me souviens plus si je suis coupable ou si je suis innocent. Je n'en veux qu'à cet imbécile de garde champêtre. Celui-là, par exemple !... Mais, patience ! Quant à M. Bornette, c'est un brave homme. Toi aussi, et les camarades aussi. Je suis enchanté d'avoir fait votre connaissance.

JEAN

Farceur ! 

(Ils causent en allant vers le couloir du fond.)

SCENE III

À droite, ainsi que les scènes suivantes : 

BORNETTE, MARCELLE. (BORNETTE entre d'abord, en regardant sa montre.)

BORNETTE

Près de onze heures ! Je suis en retard. Je n'ai pas encore lu mon courrier. (Apercevant MARCELLE, élégant déshabillé du matin.) Tiens ! tu m'as suivi?

MARCELLE, l'embrassant.

Oui, mon loup ; il faut bien que je voie ton cabinet. Tu me montreras la prison, tantôt, n'est-ce pas ? J'ai toujours désiré visiter une prison.

BORNETTE

Oh ! ça, ma chérie, c'est défendu. Les femmes n'ont pas le droit de pénétrer à l'intérieur.

MARCELLE

Les femmes, je comprends... mais, moi?

BORNETTE 

Toi, non plus. Ce serait une irrégularité... grave !

MARCELLE

Ecoute-moi, mon loup. Je veux visiter la prison. J'y tiens absolument, et je te préviens que si tu ne veux pas m'accompagner, j'irai moi-même.

BORNETTE

Enfin... nous verrons.

MARCELLE

C'est égal, je ne peux pas m'imaginer que tu es devenu directeur de quelque chose. Ah! tu ne dois pas être bien sévère avec les détenus.

BORNETTE

À quoi bon ? La prison de Montgaillard est une véritable prison de famille, je m'en vante. Tout le monde y vit dans la concorde et la tranquillité. On n'est jamais dérangé. Depuis que je suis ici, il n'est même pas venu un seul inspecteur.

MARCELLE

Tant mieux, mon loup.

BORNETTE

Hier, j'ai reçu des costumes neufs pour les prisonniers. C'est l'événement le plus saillant de ma direction. On les leur donnera demain. Je suis sûr que ça leur fera plaisir.

MARCELLE, désignant la porte de droite. 

C'est tous ces vêtements qui sont là étalés ?

BORNETTE

Oui. Comme distraction, nous avons encore la rentrée et la sortie d'un détenu de temps en temps. Justement aujourd'hui, il y en a un qui finit sa peine et je vais le mettre en liberté. Il ne faut même pas que je l'oublie. 

(Il sonne.)

MARCELLE 

Qui est-ce ?

BORNETTE 

Un nommé Blaireau, un braconnier ; aimable garçon, du reste.

MARCELLE

Il avait commis un crime ?

BORNETTE

Oh ! non. Nous n'avons pas de criminels, ici. Un simple délit : dans les trois mois de prison, coups à un garde champêtre. (Paraît JEAN.) Amenez-moi Blaireau. (À MARCELLE: ) Ne te cache pas. Ce n'est pas la peine. Jean est au courant de la situation. C'est patriarcal... 

MARCELLE

Je ne me figurais pas du tout les prisons comme ça ! Nous allons passer huit jours délicieux ! 

BORNETTE

Tu ne peux rester que huit jours ? Oh !...

MARCELLE 

Huit jours en prison ! Dans ma position, c'est tout ce que je peux rester, je t'assure. Et même, il m'a fallu inventer une histoire, une histoire de tante malade.

BORNETTE

Il est jaloux?

MARCELLE

Non, c'est un homme charmant, au contraire : prévenant, généreux. Il n'a exigé qu'une chose de moi, c'est que je ne me reteigne plus les cheveux.

BORNETTE 

Tu sais que tu étais peut-être encore plus gentille en blonde ? 

MARCELLE

Il préfère les brunes. 

BORNETTE 

Innocente manie ! Et où est-il en ce moment-ci ? 

MARCELLE 

Oh ! il est loin, très loin... À Tours, pour affaires.

BORNETTE, riant. 

Mais, c'est à deux pas d'ici, Tours ! Il y a une heure de chemin de fer.

MARCELLE

Ah bah!

BORNETTE

Tu n'es pas bien forte en géographie, il me semble.

MARCELLE

Oh ! moi, tu sais, la géographie !... Je ne me rappelle qu'une chose, de ma géographie, c'est que j'en avais toujours le premier prix à la pension.

BORNETTE 

Et tu ne veux pas me dire qui c'est, mon successeur ?

MARCELLE

Non, mon loup ; je ne veux pas parler de ces choses-là entre nous. Je ne veux être que ton ancienne petite Marcelle, qui est venue voir son petit directeur. Ce que je fais en dehors de la prison, ne compte pas (L'embrassant.) et ne te regarde pas.

BORNETTE, l'embrassant aussi sur les cheveux.

Bon ! Maintenant, ma chérie, laisse-moi. Je vais vaquer à mes nombreuses occupations. J'en ai pour dix minutes.

MARCELLE

Dépêche-toi, je commence à avoir très faim. A quelle heure déjeune-t-on ?

BORNETTE 

D'habitude, à midi. Mais rien ne nous empêche de déjeuner avant.

MARCELLE 

J'aimerais mieux ça. À tout à l'heure mon loup !

BORNETTE (il l'accompagne et lui ouvre la porte pendant que JEAN entre,

puis BLAIREAU.)

Oui, oui... ce ne sera pas long.

(JEAN se retire après avoir introduit BLAIREAU.)

SCENE IV

BORNETTE, BLAIREAU (BLAIREAU frappe.)

BORNETTE, assis. 

Entrez... Bonjour, Blaireau.

BLAIREAU

Vous m'avez demandé, monsieur le Directeur ?

BORNETTE

Oui, mon ami. (Avec un peu d'emphase.) Vous allez être libre dans un quart d'heure. Le temps de signer ce papier et toutes les portes de la prison s'ouvriront devant vous. Vous avez été condamné à trois mois de détention, il y a trois mois et un jour que vous êtes ici, vous avez donc fini votre temps.

BLAIREAU 

Tiens, j'ai fait un jour de plus, alors ?

BORNETTE 

On fait toujours un jour de plus.

BLAIREAU

Pourquoi ?

BORNETTE 

C'est une vieille coutume administrative.

BLAIREAU

Elle est drôle ! Enfin, c'est peut-être à cause des années bissextiles.

BORNETTE

Probablement. (Lui tendant un papier.) Signez là... et là... Maintenant, vous êtes libre! Et vous pouvez aller reprendre les vêtements que vous portiez avant votre incarcération.

BLAIREAU 

Ah ! ils ne sont pas beaux, mes vêtements.

BORNETTE 

Eh bien ! votre main, mon ami ?

BLAIREAU, touché. 

Ah ! Monsieur le Directeur, croyez que de mon côté...

BORNETTE

Je garderai de vous le meilleur souvenir, Blaireau. D'abord, je suis entré dans la prison de Montgaillard le même jour que vous, je ne l'ai pas oublié. Vous en sortez avant moi...

BLAIREAU 

Vous ne m'en voulez pas, au moins, monsieur le Directeur ?

BORNETTE

Du tout, mon ami, du tout ! J'ai même pensé hier à vous, et j'espère que vous aurez bientôt une place de jardinier, chez un de mes amis.

BLAIREAU

Oh ! monsieur Bornette !...

BORNETTE

J'aime à croire que votre petite mésaventure vous aura servi de leçon et que, dorénavant, vous renoncerez tout à fait au braconnage.

BLAIREAU 

Oui, monsieur le Directeur.

BORNETTE 

Et que vous vous montrerez plus respectueux envers l'autorité !

BLAIREAU 

Je vous le promets, monsieur le Directeur.

BORNETTE

Le fait de rosser un garde champêtre n'est pas déshonorant, mais il est excessif.

BLAIREAU

Je ne le ferai plus. (Fausse sortie. Se rappelant : ) Ah ! mais, pardon... j'oubliais !... Je ne l'ai jamais fait ! Pour ce qui est d'avoir braconné, je ne dis pas non, mais quant à avoir rossé le garde champêtre...

BORNETTE, tout en ouvrant ses lettres.

Je vous en prie, Blaireau, ne recommençons pas cette rengaine. Vous êtes un très bon sujet, vous péchez supérieurement à la ligne, et vous jetez l'épervier d'une façon remarquable ; mais, vous avez une manie, la manie de prétendre que vous êtes innocent... c'est ridicule, mon pauvre Blaireau ; ça ne se dit plus, c'est usé !

BLAIREAU

Ecoutez, monsieur Bornette, je ne veux pas vous contrarier... Vous êtes trop gentil avec moi... Tenez ! ça vous ferait-il plaisir que je dise que je suis coupable ?

BORNETTE

Je le préférerais.

BLAIREAU

Eh bien, je suis coupable, là ! (Un temps, à part : ) Ça n'est pas vrai, mais je suis coupable !

BORNETTE

Vous voilà enfin raisonnable, Blaireau !

BLAIREAU

Et d'ailleurs que je sois coupable ou non, puisque je vais sortir, ce n'est pas une grande affaire !

BORNETTE 

Il y a encore ce point de vue.

BLAIREAU 

Alors, monsieur le Directeur, je m en vais. 

BORNETTE, murmurant. 

Une lettre du parquet!

BLAIREAU 

Je vas me changer... Au revoir !

BORNETTE, se levant brusquement. 

Ah ! Blaireau ! C'est trop fort !

BLAIREAU 

Qu'est-ce qu'il y a encore ?

BORNETTE, le regardant, se lève.

Oh ! c'est fantastique ! (Relisant.) «Le véritable coupable a fait des aveux complets, et s'est mis à la disposition de la justice...» Euh ! euh ! c'est inouï ! Blaireau, approchez ! (Lentement.) Qu'est-ce que vous répondriez si je vous apprenais que vous êtes innocent ?

BLAIREAU

Moi ?

BORNETTE 

Oui, vous! 

BLAIREAU, se recueillant.

Monsieur le Directeur, je vous répondrais que je le savais.

BORNETTE

Vous aviez raison, Blaireau, vous aviez absolument raison, vous êtes innocent ! (Relisant une seconde fois : ) «Aveux complets... l'innocence du nommé Blaireau est reconnue... après les formalités indispensables, on le mettra en liberté le plus tôt possible.»

BLAIREAU

Innocent !... Pardi ! j'en étais sûr !... Mais, ça fait plaisir tout de même ! Il me semble que je suis encore plus sûr ! Et, sans indiscrétion, le vrai coupable, qui est-ce ?

BORNETTE, regardant la lettre. 

C'est un professeur...

BLAIREAU

Ah ! bien alors, si c'est des professeurs, maintenant !...

BORNETTE

Ce malheureux Brindoie !... Il ne faut pas lui en vouloir, Blaireau !

BLAIREAU

Eh ! je ne lui en veux pas ! D'abord, je ne le connais pas ! Mais il aurait pu se dénoncer plus tôt. Juste au moment où j'ai fini !... Ce n'était pas la peine, pour ainsi dire !

BORNETTE 

Beaucoup, à sa place, ne se seraient même pas dénoncés du tout. Quoi qu'il en soit, mon cher Blaireau, je suis heureux, pour vous, de la façon dont cette affaire se termine.

BLAIREAU 

Allons !... Eh bien, au revoir, monsieur Bornette !

BORNETTE

Où allez-vous donc ?

BLAIREAU 

Mais, je m'en vais... dehors !

BORNETTE

Pas tout de suite, mon cher Blaireau, pas tout de suite ! La lettre du parquet dit qu'on vous mettra en liberté le plus tôt possible... Je ne peux pas prendre sur moi de vous relâcher immédiatement !

BLAIREAU, indigné.

Eh bien, ça, c'est trop fort ! Puisque j'ai fini mon temps !

BORNETTE

Vous avez fini votre temps comme coupable, mais aujourd'hui que vous êtes innocent, la situation est modifiée et nous nous trouvons en présence de nouvelles formalités à remplir.

BLAIREAU

Alors, c'est parce que je suis innocent, qu'il faut que je reste en prison un peu plus ?

BORNETTE

Ce n'est pas la seule raison. D'ailleurs, je me rendrai tout à l'heure chez le procureur de la République, je lui expliquerai votre situation, et demain, ou ce soir peut-être...

BLAIREAU

Vous m'avouerez qu'elle est forte, celle-là !

BORNETTE

Eh ! mon ami, ayez de la patience ! La loi est la loi. Pour être emprisonné, il n'est pas toujours nécessaire d'être coupable, mais, pour être mis en liberté, il ne suffit pas toujours d'être innocent !

BLAIREAU 

Encore une drôle d'idée qu'il a eue, ce professeur, de se dénoncer !

BORNETTE 

En effet.

BLAIREAU

Ça allait si bien !

BORNETTE

Enfin ! Il est trop tard ! Mais, n'ayez aucune inquiétude ! (Riant.) Vous serez remis en liberté tout de même !

BLAIREAU

Il ne manquerait plus que ça !... Et qu'est-ce que je vais faire, en attendant ?

BORNETTE

Ce qu'il vous plaira, Blaireau. Promenez-vous, péchez, causez avec vos anciens camarades, et donnez-leur de bons conseils. (JEAN entre et apporte une carte à BORNETTE.) «Me Paul Fauchel, avocat, pour l'affaire Blaireau...» Ah ! ah ! cela se trouve à merveille ! Faites entrer. (JEAN sort. A BLAIREAU : ) On commence à s'occuper de vous ! 

(Entre PAUL.)

SCÈNE V

LES MEMES, PAUL 

PAUL, une grosse serviette sous le bras.

Mon cher directeur, je viens vous prier de me mettre en rapport, si toutefois les règlements intérieurs de la prison vous y autorisent, avec la malheureuse victime de cette sombre affaire.

BORNETTE 

Mais...

PAUL

Je suis son avocat.

BORNETTE 

C'est différent ! (Montrant BLAIREAU :) La voilà, la victime !

PAUL, s'approchant de BLAIREAU. 

Malheureux !

BORNETTE, à PAUL

Vous ne le connaissez pas ? (À BLAIREAU : ) Monsieur n'est donc pas votre avocat ?

BLAIREAU, vivement.

Si, si !

PAUL, à BLAIREAU.

J'ai passé au parquet ce matin, j'ai obtenu communication de votre dossier, j'ai remué ciel et terre. Vous serez remis en liberté aujourd'hui même. (À BORNETTE : ) Vous recevrez l'ordre dans l'après-midi. Ah ! ils n'avaient pas l'air content, au parquet !

BLAIREAU, à part. 

Il me va, mon avocat.

PAUL, à BORNETTE.

L'affaire fera un bruit énorme. Avez-vous lu mon article dans la Réforme Départementale ?

BORNETTE

Non, j'avoue que...

PAUL 

Je le pensais... Je vous en ai apporté un numéro.

BLAIREAU

Un article sur moi ?

PAUL, à BORNETTE.

Lisez !

BORNETTE, lisant.

«Un scandale à Montgaillard... L'affaire Blaireau...»

BLAIREAU, répétant. 

L'affaire Blaireau ! Je suis ému...

BORNETTE, lisant. 

«Une grande erreur judiciaire...»

BLAIREAU 

Tiens, c'est vrai, je n'y pensais pas... C'est une erreur judiciaire.

PAUL 

Continuez !

BORNETTE, lisant.

«Le malheureux qu'une des plus graves erreurs judiciaires commise par la magistrature dans ce dernier quart de siècle a laissé pendant des années dans la prison de Montgaillard...»

BLAIREAU 

C'est rudement écrit, ça !

BORNETTE 

Des années !... Vous exagérez... Trois mois !

PAUL

Le temps ne fait rien à l'affaire. (Tenant BLAIREAU par l'épaule.) L'important, Blaireau, est que vous vous pénétriez bien des devoirs de votre nouvelle situation...

BLAIREAU

J'ai compris.

PAUL

Vous n'êtes plus le simple et banal Blaireau d'autrefois.

BLAIREAU

C'est pourtant vrai que j'ai été un simple et banal Blaireau !

PAUL, à BORNETTE.

Tout le monde aujourd'hui va avoir les regards fixés sur lui. Blaireau donnera son nom à un scandale !

BLAIREAU

C'est vrai !

PAUL

Votre condamnation a fait de vous un autre homme.

BLAIREAU

Parbleu ! Avant ma condamnation, je n'étais pas coupable !... Tandis que maintenant, je suis innocent. Ce n'est pas la même chose !

PAUL 

Ce qui vous désignera naturellement comme le porte-drapeau des; persécutés ! BLAIREAU, ferme.

Oui !

PAUL

Et vous crée des devoirs auxquels vous ne sauriez vous soustraire.

BLAIREAU, solennel.

Rassurez-vous, je ne cherche à me soustraire à aucun devoir, et le porte-drapeau des persécutés, je le serai, oui ! (Changeant de ton : ) Qui est-ce qui aurait dit ça, l'année dernière ?

PAUL

Pour commencer, vous dînez avec nous, ce soir, au bureau du journal.

BLAIREAU

Merci, j'accepte.

PAUL

Et dimanche, je ferai une conférence sur les erreurs judiciaires depuis le chêne de saint Louis, jusqu'à nos jours.

BORNETTE

Je ne sais pas jusqu'à quel point les règlements intérieurs de la prison m'autorisent à laisser inviter devant moi un prisonnier à dîner...

PAUL

Oh!

BORNETTE 

Mais, étant donné les circonstances particulières...

PAUL

Je vous suis très reconnaissant de votre attitude, mon cher Directeur... très reconnaissant !

BLAIREAU 

Et moi aussi.

PAUL

Et bientôt, mon vieil ami, quand s'ouvrira la période électorale, vous serez le président d'honneur de toutes nos réunions.

BLAIREAU

Président d honneur... est-ce que je saurai ?

PAUL

Je vous apprendrai ; rien n'est plus facile.

BLAIREAU 

Je présiderai avec mon drapeau ?

PAUL

Quel drapeau ?

BLAIREAU

Le drapeau des persécutés, donc !

PAUL 

Il n'en existe pas, à proprement parler, mon vieil ami, c'est une figure...

BLAIREAU

Ah, bon ! Ça ne fait rien, je me tiendrai comme si j'en avais un !

PAUL

C'est cela ! (On frappe à la porte de droite.)

BORNETTE

Hein ! vous permettez !... (Il entrouvre la porte et voit MARCELLE dans l'embrasure.) Qu'est-ce qu'il y a ?

MARCELLE, à voix basse. 

Tu as encore du monde ?

BORNETTE

Oui.

MARCELLE

Je m'ennuie toute seule. Et puis, c'est l'heure du déjeuner... J'ai très faim.

BORNETTE

Mais non, il n'est encore qu'onze heures. Occupe-toi.

MARCELLE

À quoi ?... Tiens ! j'ai une idée.

BORNETTE

Laquelle ? 

MARCELLE 

Tu verras !... tu verras ! (Elle repousse la porte que BORNETTE ferme à clef.)

PAUL, bas à BLAIREAU, montrant sa serviette.

J'ai là des habits pour vous, que je vous donnerai quand nous serons seuls.

BLAIREAU, même jeu.

Des habits ! Des beaux habits ?

PAUL

Des habits superbes.

BLAIREAU

Ah ! Tant mieux '.J'en ai assez de ce costume-là ! (Entre JEAN avec une carte qu'il remet à BORNETTE.)

BORNETTE, lisant.

«Le baron de Pontgarni.» (À PAUL : ) Je vais le recevoir chez moi, à moins que vous...

PAUL

Mais la présence du baron de Pontgarni ne me gêne pas le moins du monde. Je serai enchanté de causer avec lui.

BORNETTE, à JEAN. 

Introduisez ce monsieur.

SCÈNE VI

LES MEMES, PONTGARNI 

PONTGARNI

Mon cher monsieur Bornette, je profite de l'aimable invitation que vous m'avez faite hier...

BORNETTE 

À vos ordres.

PONTGARNI 

Maître Fauchel, votre serviteur...

PAUL

Monsieur le baron...

PONTGARNI, à BORNETTE. 

Jen profiterai pour voir votre sympathique prisonnier.

BORNETTE

Lequel ?

PONTGARNI

Celui qui est innocent et au bénéfice duquel nous organisons une fête de charité, qui sera l'événement de la saison à Montgaillard.

BLAIREAU

Une fête pour moi ?

PONTGARNI 

Ah ! ah ! c'est vous ? (Il le regarde.)

BLAIREAU

C'est moi.

PONTGARNI 

Eh bien, mon cher monsieur... Comment vous appelez-vous ?

BLAIREAU

Blaireau.

PONTGARNI

Eh bien, mon cher monsieur Blaireau, c'est vous qui serez le héros de cette magnifique fête.

BLAIREAU 

Une fête pour moi tout seul ?

BORNETTE, à BLAIREAU.

Monsieur est le baron de Pontgarni qui, je le vois, s'intéresse énormément à votre sort. Remerciez-le.

BLAIREAU

Ah ! monsieur le baron...

BORNETTE

Croyez-vous, baron, qu'il ne vaudrait pas mieux pour ce garçon-là une bonne place de jardinier ou de cultivateur ?

BLAIREAU

Euh ! les bonnes places de jardinier, elles sont bien rares, les bonnes places de jardinier.

PONTGARNI

Et puis, il sera toujours temps après la fête, quand ce malheureux aura touché le montant de cette belle manifestation de la charité publique.

BLAIREAU

C'est moi qui toucherai ?

PONTGARNI

Tout, mon ami, moins les frais insignifiants et les menues dépenses de la fête.

BLAIREAU

Bien entendu.

BORNETTE 

Voilà Blaireau riche !

PONTGARNI

Vous pouvez être sûr de ce que je vous dis. J'ai organisé dans ma vie soixante-onze fêtes de charité, à la suite de catastrophes diverses. J'ai sauvé de la misère des Péruviens, des Turcs, des Portugais, des Égyptiens, des Brésiliens, des nègres, des Chinois... Il serait plaisant que je ne réussisse pas, la première fois que j'organise une fête au bénéfice d'un compatriote. Je réponds de tout. 

(Il lui serre la main.)

PAUL 

Et quand aura lieu cette solennité ?

PONTGARNI 

Dimanche prochain, je l'espère.

BORNETTE

Permettez que je vous quitte un instant. J'ai ces lettres à envoyer. Baron, j'aurai l'honneur de vous conduire dans les parties les plus intéressantes de notre prison.

PONTGARNI

Faites donc, faites donc... je vous attends... L'administration avant tout.

SCÈNE VII

PONTGARNI, BLAIREAU, PAUL 

PAUL

Et maintenant, à nous deux, mon vieil ami... (Il ouvre sa serviette : ) M. le baron nous aidera.

BLAIREAU

Ce sont mes beaux habits ?

PAUL

C'est le costume que vous allez mettre pour votre sortie de prison, devant une foule énorme...

BLAIREAU

Des beaux habits... ça a toujours été mon rêve !

PAUL, tirant de sa serviette des loques informes.

Voilà !

BLAIREAU, suffoqué.

Ça ! c'est ce que vous appelez un costume ? (Il examine successivement le pantalon, le gilet et la redingote, avec dégoût.)

PONTGARNI, à PAUL 

J'ai compris... Excellente idée !

BLAIREAU 

Vous vous moquez de moi, pas vrai ? C'est une farce ?

PAUL

Rien n'est plus sérieux. Vous allez endosser ces haillons et c'est sous ce costume que vous apparaîtrez aux yeux de la foule, accourue pour vous voir sortir. Vous ferez un effet...

BLAIREAU

Jamais je ne me montrerai dans la rue avec des guenilles pareilles sur le dos ! Un innocent ! De quoi j'aurais l'air ?

PAUL

Mais, vous ne comprenez pas, grand enfant que vous êtes, que plus vous serez ignoblement vêtu, plus la pitié publique ira à vous.

PONTGARNI 

Évidemment, mon ami.

BLAIREAU

Alors, monsieur le baron, vous consentiriez à vous habiller comme ça, vous ?

PONTGARNI 

Pas dans le cours habituel de la vie, mais s'il le fallait, je nhésiterais pas.

PAUL

Quand la foule vous apercevra, vous serez acclamé. (A PONTGARNI : ) N'est-ce pas ?

PONTGARNI 

À Paris, vous le seriez sûrement.

PAUL

À Montgaillard aussi. Que ce soit à Paris ou dans un village, on est toujours acclamé pour les mêmes raisons. Blaireau sera porté en triomphe.

BLAIREAU, songeur.

Il y a du vrai, pourtant ! Alors, puisque je dois être porté en triomphe, passez-moi vos loques. Ça ne les abîmera toujours pas. (Il enlève sa veste de prisonnier et met les haillons à la place.) C'est égal, j'aimerais mieux un petit complet dans le genre de celui de M. le baron.

PONTGARNI

Je vous donnerai l'adresse de mon tailleur, quand vous aurez touché le produit de la fête.

PAUL, se reculant pour juger de l'effet. 

Là, vous êtes superbe, parole d'honneur !

BLAIREAU 

Heu!

PONTGARNI

Tout à fait chic !... Au fameux bal des haillons de cet hiver, je ne me souviens pas d'avoir rencontré guenilles plus pittoresques. 

(Entre BORNETTE.)

BORNETTE, apercevant BLAIREAU.

Quest-ce que c est que ça ?

PAUL

C'est un petit costume que je me suis permis d'apporter à mon client. Il n'avait rien à se mettre. Alors...

BORNETTE

Mon cher maître, je ne vous cache pas que les règlements intérieurs de la prison m'interdisent de laisser ainsi affubler mes prisonniers, même au moment du carnaval.

PAUL

Excusez-moi, j'avais pensé que Blaireau, étant innocent, avait jusqu'à un certain point le droit... Je ne le ferai plus.

BORNETTE

Je vous en serai très obligé. (PAUL sort, accompagné par BLAIREAU, porte du fond.)

BLAIREAU, s'en allant, murmurant:

Eh bien, il ne manquerait plus que ça, par exemple ! qu'après avoir souffert ce que j'ai souffert, je ne puisse plus m'habiller comme ça me plaît.

SCENE VIII

PONTGARNI, BORNETTE

BORNETTE

Maintenant, cher baron, je suis à vos ordres. La prison de Montgaillard doit vous paraître un peu agitée ce matin, mais d'habitude, elle est plus calme.

PONTGARNI

C'est une charmante habitation.

BORNETTE

Te vous affirme que je ne m'y ennuie pas un instant.

PONTGARNI

D'ailleurs, vous paraissez avoir le plus heureux caractère. 

BORNETTE

Il faut se faire à tout.

PONTGARNI 

Et puis, vous êtes relativement libre.

BORNETTE

Libre, absolument. (Souriant : ) Et j'ai mes appartements privés où je peux recevoir n'importe qui... (Appuyant : ) n'importe qui !

PONTGARNI

Ah ! ah !

BORNETTE

Mon cher baron, voulez-vous me faire un grand plaisir ? Vous êtes un homme discret et qui comprend les choses. Déjeunez donc avec moi... avec nous.

PONTGARNI

Vous avez une dame ?

BORNETTE

Oui, cette Marcelle dont je vous ai parlé hier. Figurez-vous qu'elle m'est arrivée à l'improviste... Et je l'ai reçue avec bonheur, je vous prie de le croire.

PONTGARNI

Comment donc ! Mais j'accepte avec plaisir. C'est cette dame dont vous avez été si amoureux, mon cher Bornette ?

BORNETTE 

Et dont je suis amoureux plus que jamais.

PONTGARNI

Je comprends cela ! Si je quittais Delphine, et si je la revoyais quelques mois après, je l'aimerais encore davantage, si c'est possible.

BORNETTE 

Votre bonne amie, monsieur le baron, Delphine…?

PONTGARNI

Une brune... Ah ! mon cher, les brunes !...

BORNETTE

Marcelle est blonde... ou plutôt, elle l'était.

PONTGARNI

Ce n'est pas pour vous désobliger, mais j'ai un faible pour les brunes... les brunes un peu sveltes, comme Delphine.

BORNETTE

Marcelle est potelée, ou plutôt, elle l'était ; car je me suis aperçu... elle a un peu maigri.

PONTGARNI

Je vois, mon cher Directeur, que nous n'avons pas les mêmes goûts. Nous n'en serons que meilleurs amis. (Il lui serre la main.)

BORNETTE 

Convenu, alors. Vous déjeunez avec nous ?

PONTGARNI 

Avec plaisir. Je vais prévenir Remblay.

BORNETTE

Écrivez-lui un mot que j'enverrai porter. (On frappe à la porte de droite:) Entrez!

SCÈNE IX

LES MEMES, BRINDOIE

BORNETTE

Tiens ! C'est Brindoie... Bonjour ! (Il lui serre la main.)

BRINDOIE

Vous m'attendiez, n'est-ce pas, monsieur le Directeur ?

BORNETTE 

Moi ?... Au fait, c'est vrai. Vous êtes mêlé à l'affaire Blaireau.

BRINDOIE

Je suis même le principal ressort de cette affaire... (Apercevant PONTGARNI : ) Monsieur le baron, votre serviteur.

PONTGARNI

Bonjour, Brindoie.

BORNETTE, à BRINDOIE. 

Et qu'y a-t-il pour votre service ?

BRINDOIE

Voici. Quand je suis allé hier me dénoncer au parquet, après cette scène terrible, vous y assistiez, monsieur le baron ?

PONTGARNI 

Je ne l'oublierai jamais.

BRINDOIE

Donc, quand je suis allé au parquet, on m'a dit de rentrer chez moi et de me tenir à la disposition de la justice. J'ai attendu toute la matinée qu'on vînt m'arrêter. On n'est pas venu... alors, je viens moi-même. (À part : ) Isaure l'a exigé !

BORNETTE 

Vous venez vous constituer prisonnier ?

BRINDOIE 

Oui.

BORNETTE

Mais, mon cher monsieur Brindoie, on ne se constitue pas prisonnier comme ça.

PONTGARNI 

Evidemment.

BORNETTE 

Avez-vous une lettre, un mot ?

BRINDOIE 

Il faut des recommandations pour entrer en prison ?

BORNETTE 

Certainement.

BRINDOIE 

Toujours la faveur, alors, toujours le népotisme ! Pauvre France !

BORNETTE

Vous voyez, mon cher Brindoie, qu'il ne vous reste qu'à vous en aller.

BRINDOIE

Mais enfin pourrais-je voir Blaireau ? Car enfin je ne le connais pas et je serais curieux...

BORNETTE, grave.

On ne voit pas les prisonniers si facilement !

BRINDOIE

Alors, décidément, vous ne voulez pas me garder ?

BORNETTE

C'est impossible ! (Le reconduisant : ) Allez-vous-en !

BRINDOIE 

Pauvre France ! Que va dire Isaure !

SCÈNE X

À gauche

LES MEMES, MARCELLE, en costume de prisonnier, arrivant par le couloir, côté jardin.

MARCELLE

Cette promenade m'a donné une faim ! (À JEAN : ) J'ai eu une bonne idée, hein ! de m'habiller comme cela ? Dame ! puisque les femmes n'ont pas le droit...

JEAN

Maintenant, mademoiselle, il faut rentrer, vous savez, c'est contraire au règlement ce que nous faisons là !... On a beau ne pas être à cheval sur les règlements, il y a des limites tout de même... Tenez, mademoiselle, voilà le cabinet de M. le Directeur (Il désigne la porte de droite.)

BORNETTE 

Venez-vous, mon cher baron ? (Il s'avance vers la même porte.)

JEAN, entrant.

Entrez!

MARCELLE, contrefaisant un prisonnier.

On laisse donc les détenus mourir de faim ici, monsieur le Directeur ?

(JEAN referme la porte.)

PONTGARNI, se détournant. 

Quoi donc ?... oh !

MARCELLE, à part.

Le baron !... oh ! là là !

PONTGARNI

Oh ! quelle étrange ressemblance !

BORNETTE, riant toujours. 

Je vais vous expliquer, mon cher baron...

MARCELLE, passant vivement près de lui. 

Tais-toi !

BORNETTE 

Hein!

MARCELLE 

C'est lui mon ami, le baron !

BORNETTE, à part.

Bigre de bigre !

PONTGARNI

Voilà la plus étrange ressemblance que j'aie constatée de ma vie ! (S'approchant : ) Permettez ! (MARCELLE s'applique à prendre une attitude humble.) C'est un prisonnier ?

BORNETTE, qui a repris son sang-froid.

C'est le 31, un de nos plus jeunes détenus... Que demandez-vous, Théodore ?

MARCELLE, changeant de voix. 

Je venais faire une réclamation à propos de la nourriture.

PONTGARNI 

Par exemple, la voix est bien différente.

BORNETTE 

Quelle réclamation ?

MARCELLE

Par rapport à l'heure du repas, monsieur le Directeur. On déjeune tous les jours un peu plus tard !... On finira par ne plus déjeuner du tout !

PONTGARNI, de plus en plus étonné.

C'est extraordinaire ! Vous permettez, mon cher Bornette ?

BORNETTE

Faites !...

PONTGARNI

Que j'adresse quelques questions à ce jeune homme ?

BORNETTE, inquiet.

Faites !

PONTGARNI, à MARCELLE. 

Avez-vous une famille, mon ami, des parents ?

MARCELLE, soupirant.

Oh!

PONTGARNI

Voyons, parlez !

MARCELLE, nouveau soupir.

Ah!

PONTGARNI

Mais encore? 

MARCELLE, toujours soupirant.

C'est parce que je pense à mes parents dont j'ai fait le désespoir... à ma sœur surtout ! PONTGARNI

Vous avez une sœur ?... De quel âge ? 

MARCELLE

Vingt-deux ans.

PONTGARNI 

Oh ! mon Dieu ! où habite-t-elle ?

MARCELLE

À Paris. (Nouveau soupir : ) Ah ! je peux dire que je lui ai causé des ennuis, à ma pauvre sœur !

PONTGARNI

Son nom ?

MARCELLE

Delphine d'Epernon.

PONTGARNI, à BORNETTE.

Delphine d'Epernon !... c'est le frère de Delphine !... Oh ! c'est affreux !... je commençais à en avoir le pressentiment !

BORNETTE

Si on pouvait soupçonner les drames qui se passent dans les prisons !... Oh ! c'est affreux !

MARCELLE, à part. 

Ça prend !

PONTGARNI

Continuez, mon ami, racontez-moi votre existence. Pourquoi êtes-vous ici ?

MARCELLE 

Pour... (Elle cherche.)

BORNETTE, venant à son secours. 

Pour vagabondage.

MARCELLE

Oui, monsieur, toute ma vie, je n'ai fait que vagabonder ! Ma sœur avait beau m'envoyer de l'argent, je le dépensais... Ah ! la malheureuse ! je lui en ai coûté, à celle-là !

PONTGARNI

Votre sœur vous envoie de l'argent ?

MARCELLE

Pas seulement à moi, monsieur, mais à deux ou trois frères que nous avons dans le Midi... à un vieil oncle infirme, à une tante malade.

PONTGARNI, touché.

Sa tante de Bourgogne... Brave, brave fille !

MARCELLE

C'est la Providence de la famille, monsieur ; sans elle, nous serions tous morts de faim depuis longtemps ! Mais voilà, elle ne pourra peut-être pas toujours nous envoyer de l'argent, et alors...

PONTGARNI, larrêtant.

Rassurez-vous, mon ami, jamais votre sœur ne manquera d'argent.

MARCELLE 

Vous la connaissez, monsieur ?

PONTGARNI

J'ai cet honneur ! Elle a un ami dévoué, riche, sérieux, qui ne la laissera jamais manquer de rien, ni elle ni sa famille.

MARCELLE, à part. 

Il est gentil !

BORNETTE, ému. 

C'est un brave homme !

PONTGARNI, sortant un billet de son portefeuille. 

Voici pour vous, mon bon ami, je ne vous perdrai pas de vue !

MARCELLE 

Merci, monsieur, merci !

PONTGARNI

Mon cher Bornette, je vous recommande ce jeune homme !

BORNETTE

Soyez tranquille ! (À MARCELLE : ) Rentrez dans votre cellule, on va vous y apporter votre déjeuner.

PONTGARNI

J'ai une prière à vous adresser, mon cher Directeur. Pourrais-je voir la cellule de ce malheureux ? Cela m'intéresserait énormément.

BORNETTE, embarrassé.

C'est que...

PONTGARNI

Vous seriez vraiment le plus aimable homme du monde ! 

(Il prend son chapeau.)

MARCELLE 

Conduis-moi... Comme ça, il n'aura plus aucun doute.

BORNETTE 

Allons !

PONTGARNI 

Vous êtes charmant !

BORNETTE 

Par ici ! (Il entrouvre la porte de gauche : ) Venez, Théodore !

SCÈNE XI

À gauche 

LES MEMES

PONTGARNI, regardant autour de lui.

Diable ! c'est sévère !

BORNETTE

L'aspect extérieur n'est pas engageant, mais on s'y fait... Voici les cellules !

PONTGARNI 

Ce pauvre garçon habite dans un de ces pauvres réduits ?

MARCELLE, ouvrant la porte du cachot. 

Celui-ci, monsieur.

PONTGARNI

PONTGARNI

Oh!

BORNETTE, à part.

Elle le connaît !

PONTGARNI

C'est horrible

MARCELLE

Au revoir, monsieur.

PONTGARNI

Au revoir, mon jeune ami... Ayez du courage !... M. Bornette vous traitera bien.

MARCELLE

Oh ! je ne me plains pas !... M. le Directeur est très bon pour moi !

BORNETTE

Allons, Théodore, rentrez ! (Bas.) Ne bouge pas, je viens te délivrer ! (Haut.) On va vous apporter votre nourriture... 

(Il tire la porte.)

PONTGARNI

La vie est pleine d'étranges choses !... Ah ! mon cher Bornette, je vous assure qu'en pénétrant dans votre établissement, je ne m'attendais pas à une pareille rencontre.

BORNETTE

Moi non plus.

PONTGARNI

Quant à votre aimable invitation à déjeuner...

BORNETTE, à part.

Diable ! j'avais oublié !...

PONTGARNI 

Je vous demande la permission de la renvoyer à un autre jour...

BORNETTE, à part. 

Je respire !

BORNETTE

Cette aventure m'a beaucoup affecté ; je serais un convive déplorable ; vous m'excuserez auprès de cette dame...

BORNETTE

À merveille !... Je veux dire : tant pis ! tant pis !

PONTGARNI

Ce sera pour une autre fois.

BORNETTE

J'y compte bien

PONTGARNI

Au revoir, mon bon ami !

BORNETTE

Je vais vous faire accompagner !... (Appelant un gardien qu'il aperçoit : ) Albert ! (À PONTGARNI : ) Je vous demande pardon de ne pas vous reconduire moi-même... (Paraît Albert : ) Accompagnez monsieur ! (Ils se serrent la main. A ce moment, dans la partie de droite, JEAN entre, introduisant un monsieur décoré : ) Délivrons Marcelle ! (Il s'avance vers le cachot.)

JEAN, ouvrant la petite porte.

Par ici, monsieur linspecteur !

BORNETTE

L'Inspecteur ! (Il referme brusquement la porte du cachot.) Ne bouge pas, au nom du ciel ! c'est lInspecteur !

SCENE XI

À gauche

BORNETTE, JEAN, L'INSPECTEUR, MARCELLE, dans le cachot.

L'INSPECTEUR, allant à BORNETTE.

Monsieur Bornette, directeur ?

BORNETTE 

Oui, monsieur.

JEAN, à part. 

Heureusement que j'ai fait partir la petite dame !

L'INSPECTEUR

Je suis M. Dorel, inspecteur des prisons. Je connaissais beaucoup votre prédécesseur. Croyez que je suis heureux de me trouver aujourd'hui en rapport avec vous.

BORNETTE

Moi de même, monsieur.

L'INSPECTEUR

On m'a parlé de vous, en haut lieu, comme d'un homme très aimable. (BORNETTE salue.) Et très distingué. (Même jeu.)

BORNETTE

Vraiment, monsieur ! Si vous voulez vous donner la peine de passer dans mon cabinet... (Il essaie de l'entraîner.)

L'INSPECTEUR

Inutile !....Je vais jeter un rapide coup d'œil sur la prison. Je l'examinerai plus en détail cette après-midi.

BORNETTE

Comme il vous plaira.

L'INSPECTEUR

Avant tout, je tiendrais à vous prévenir d'une chose... Je ne suis pas de ces inspecteurs qui ont l'air d'être satisfaits de tout et qui font ensuite des rapports très sévères. Aussi, je ne vous cache pas qu'à peine entré dans la maison, j'ai constaté plusieurs irrégularités dont une grave.

BORNETTE, feignant l'étonnement.

Oh!

L'INSPECTEUR

Par exemple, quand j'ai sonné, c'est un détenu qui m'a ouvert la porte... voilà qui est inadmissible. Vous n'avez jamais eu d'évasion, avec ce système-là ?

BORNETTE

Jamais !... au contraire !

L'INSPECTEUR, surpris.

Au contraire ?... Et puis, j'ai trouvé par terre, dans un coin, une paire de menottes (Il la montre : ) Enfin, j'espère que l'intérieur de la prison est tenu avec plus de rigueur.

BORNETTE, embarrassé.

Certes ! voici les couloirs ! (Essayant de l'entraîner : ) Au bout de ces couloirs...

L'INSPECTEUR, l'arrêtant. 

A propos, qu'est-ce que c'est que cette histoire d'erreur judiciaire... d'innocent, dont j'ai entendu parler, ce matin, à la sous-préfecture ?

BORNETTE

Elle est exacte, monsieur linspecteur... Un de nos détenus avait été condamné injustement... Le véritable coupable vient de faire des aveux complets.

L'INSPECTEUR 

Tiens !

BORNETTE

Et qui ne laissent aucun doute. J'attends l'ordre du Parquet pour la mise en liberté.

L'INSPECTEUR

C'est curieux !

BORNETTE

Je me permettrai même de vous faire observer que, malgré certaines petites irrégularités que je suis le premier à déplorer, la prison de Montgaillard n'en renferme pas moins un innocent... Il y a des prisons mieux tenues dont on ne pourrait peut-être pas en dire autant.

L'INSPECTEUR

C'est une bonne note, en effet. (Montrant les cellules, entre autres celle où est enfermée MARCELLE : ) Ces cellules sont-elles occupées ?

BORNETTE 

Non ! non ! (Il essaie de l'entraîner.)

L'INSPECTEUR, résistant. 

Combien avez-vous de prisonniers ?

BORNETTE

Cinquante-neuf... Ils occupent les cellules de là-bas. (Désignant la gauche : ) Si vous désirez...

L'INSPECTEUR, restant toujours en place. 

Où sont les détenus, en ce moment ?

BORNETTE

Ils sont à l'atelier... Je les emploie, autant que possible, à des travaux rappelant ceux qu'ils exerçaient avant leur incarcération... Ainsi, celui qui vous a ouvert la porte tout à l'heure est un ancien concierge.

L'INSPECTEUR

Ce système ne doit pas toujours être applicable.

BORNETTE

Je n'ai jamais éprouvé de difficultés.

L'INSPECTEUR

Et s'il vous venait un aéronaute ?

BORNETTE 

Je lui ferais construire un ballon.

L'INSPECTEUR

Captif, alors !... Je vois, monsieur Bornette, qu'on ne m'avait pas trompé... que vous êtes un aimable homme.

BORNETTE, essayant toujours de l'entraîner.

Les ateliers sont là... plus loin ! 

L'INSPECTEUR

Voyons un peu l'aménagement des cachots. (A JEAN qui se tient derrière lui, les clefs à la main : ) Gardien, ouvrez-moi celui-ci ! (Il désigne le cachot voisin de celui où est enfermée MARCELLE.)

BORNETTE, à part. 

Il m'a fait une peur !

L'INSPECTEUR

Ouvrez !

JEAN, à part.

Justement, je l'ai nettoyé ce matin ! Quelle chance ! (Haut : ) Voilà, monsieur linspecteur, voilà !

L'INSPECTEUR, jetant un coup d'œil.

Ils sont assez propres. On voit qu'ils ne sont pas occupés depuis longtemps.

BORNETTE 

Oh ! depuis très longtemps ! (L'entraînant.) Toutes ces cellules sont pareilles... Au bout de ces couloirs... 

L'INSPECTEUR, à JEAN, montrant le cachot de MARCELLE. 

Ouvrez encore celui-ci !

BORNETTE, à part. 

Sapristi ! 

(Il fait des signes à JEAN.)

JEAN, qui ne comprend pas. 

Voilà, monsieur linspecteur...

BORNETTE, à part.

Idiot ! (À L'INSPECTEUR : ) C'est exactement le même !

L'INSPECTEUR

N'importe !

BORNETTE, à part.

Qu'est-ce que je vais lui dire, nom d'un chien, qu'est-ce je vais lui dire ?

JEAN, ouvrant et sentant de la résistance. 

Eh ! bien donc ! Eh ! bien ! (Il tire.)

BORNETTE, faisant des signes à JEAN. 

Comme on ne s'en sert jamais, la porte est un peu dure.

L'INSPECTEUR

Oh ! çà, ils n'ouvrent pas vos cachots ! (Il tire lui-même et trouve MARCELLE. Regardant BORNETTE : ) Qu'est-ce que c'est encore que cette histoire-là ? Vous prétendez que le cachot est vide, et j'y trouve un prisonnier... Qui est ce prisonnier ?

JEAN, stupéfait, à part.

La petite dame !

BORNETTE

Le prisonnier ?

L'INSPECTEUR

Oui.

BORNETTE, très embarrassé.

C'est un de mes détenus !... un de mes plus jeunes détenus !

L'INSPECTEUR

En effet, il a l'air d'un enfant... Qu'a-t-il fait, pour être en prison ?

BORNETTE, machinalement.

Rien.

L'INSPECTEUR

Comment, rien ?

BORNETTE

Je dis rien, parce que... (Subitement inspiré.) C'est l'innocent dont nous parlions tout à l'heure, c'est justement lui !... J'allais le faire sortir !

L'INSPECTEUR

Ah ! ah ! étrange prison décidément !... Vous avez un innocent et vous le mettez au cachot ! (À MARCELLE : ) Sortez, mon ami, ce n'est pas ici votre place ! (Il l'examine : ) Parbleu ! ce garçon n'a pas du tout la mine d'un vrai coupable ! Comment a-t-on pu commettre une telle erreur ? (À BORNETTE : ) Et le vrai coupable, où est-il ?

BORNETTE

Je l'attends ! Je l'attends à toute minute !

(À ce moment, BLAIREAU s'avance par le fond, en chantonnant.)

SCÈNE XIII

LES MEMES, BLAIREAU

BLAIREAU

Je vais faire mes adieux aux camarades.

L'INSPECTEUR, l'apercevant.

Qui est cet homme, avec ces loques sur le dos ? 

BORNETTE, bas à L'INSPECTEUR.

Cet homme, c'est... justement, le voilà !... C'est le coupable, le vrai coupable !

L'INSPECTEUR

J'aurais dû m'en douter ! Avec cette tête et ce costume !... Alors, c'est ça que vous appelez administrer une prison ? Fourrer un innocent au cachot et laisser circuler les malfaiteurs en toute liberté ? (Se tournant vers BLAIREAU : ) Ah ! c'est vous qui êtes le vrai coupable ?

BLAIREAU 

Moi !

L'INSPECTEUR

Il en a bien l'air !

BLAIREAU 

Moi ?... c'est une farce !

L'INSPECTEUR

Vous vous êtes enfin décidé à vous dénoncer ?

BLAIREAU, ironique.

Mon Dieu, oui, il faut bien rire !

L'INSPECTEUR, à BORNETTE.

Il a un joli cynisme ! J'espère que vous allez m'enfermer ce gaillard-là immédiatement?

BORNETTE, vaguement.

Certes ! Certes !

L'INSPECTEUR, à BLAIREAU.

Nous vous apprendrons à plaisanter, mon garçon ! (Le touchant à l'épaule.) Allons !

BLAIREAU 

Ce n'est pas une farce ?

L INSPECTEUR

Une farce !... Vous allez voir !

(Il le bouscule.)

BLAIREAU 

Mais je ne suis pas le coupable, je suis l'innocent !

L'INSPECTEUR

La perversité de ces êtres-là est effroyable. Tenez, monsieur Bornette, je vais vous apprendre comment on dirige une prison, moi ! (À JEAN.) Gardien, mettez-moi ce gaillard-là au cachot et tout de suite !

BLAIREAU, se débattant. 

Mais...

L'INSPECTEUR

Ah ! il résiste !... Une bonne paire de menottes ! 

BLAIREAU, se débattant toujours.

Mais...

JEAN

Je n en ai pas, de menottes.

L'INSPECTEUR

Prenez celles-là ! 

(Il aide à passer les menottes à BLAIREAU.)

BORNETTE, à part.

Pauvre Blaireau !

BLAIREAU

Je me plaindrai à linspecteur !

L'INSPECTEUR

L'inspecteur, c'est moi !

BLAIREAU, criant et se débattant.

Mais, monsieur linspecteur, je suis l'innocent ! Où est-il l'innocent, si ce n'est moi ?

L'INSPECTEUR, montrant MARCELLE. 

Le voici !

BLAIREAU, poussé dans le cachot. 

On m'a chipé ma place ! On m'a chipé ma place !

L'INSPECTEUR, à BORNETTE. 

Voilà les gens qu'il faut fourrer au cachot, et non pas les innocents !

LE GARDIEN

On vient du Parquet demander M. le Directeur.

BORNETTE

Ah ! j'y vais !

L'INSPECTEUR

Allez ! allez !

BORNETTE, au gardien. 

Emmenez le prisonnier.

L'INSPECTEUR

Inutile, je vais continuer à interroger le pauvre diable !

BORNETTE, à part

Qu'est-ce qu'elle va dire, mon Dieu, qu'est-ce qu'elle va dire ? 

MARCELLE, bas à BORNETTE qui passe près d'elle. 

N'aie pas peur !

BORNETTE, s'en allant. 

Ma foi, tant pis !

(BORNETTE et JEAN se retirent, le premier par le fond, JEAN à gauche.)

SCÈNE XIV

MARCELLE, L'INSPECTEUR

L'INSPECTEUR

Pour quels motifs aviez-vous été condamné ?

MARCELLE 

Un tas d'histoires ! Je ne me souviens plus bien !

L'INSPECTEUR

Vous ne vous souvenez plus à quel propos vous avez été condamné ?

MARCELLE, avec aplomb.

Naturellement, je ne me souviens plus, puisque ce n'était pas moi qui étais coupable. Pourquoi voulez-vous que je me rappelle les crimes des autres ?

L'INSPECTEUR

Tout cela n'est pas bien clair. Décidément la prison de Montgaillard est une bizarre prison, et son directeur un étrange fonctionnaire.

MARCELLE 

Ne dites pas de mal de Bornette, il est très chic ! 

L'INSPECTEUR, considérant attentivement MARCELLE.

Très chic !... hum ! (Il tourne autour d'elle et lui enlève son bonnet, les cheveux de MARCELLE s'échappent ; alors, il retire son chapeau : ) Madame !

MARCELLE, saluant.

Monsieur linspecteur !

L'INSPECTEUR

Mais dites-moi, madame, par quel bizarre concours de circonstances vous trouvez-vous dans ce cachot ?

MARCELLE, suppliante.

C'est une simple fantaisie !... Je vous assure que M. Bornette ignorait complètement ma petite mascarade et qu'il a été aussi surpris que vous de me voir dans ce costume.

L'INSPECTEUR

Qui vous va admirablement d'ailleurs. Jamais je n'aurais cru que des effets, si mal portés généralement, puissent être aussi séants à une jolie femme !

MARCELLE

Vous me flattez, monsieur linspecteur.

L'INSPECTEUR

Non, non, je vous assure, vous êtes très gentille !

MARCELLE

Eh bien, si vous me trouvez gentille, promettez-moi de ne pas être méchant pour M. Bornette qui est un si bon garçon !

L'INSPECTEUR

Je vous le promets. Vous avez l'air de l'aimer beaucoup ?

MARCELLE 

Beaucoup ! beaucoup !

L'INSPECTEUR

Heureux homme ! (A part : ) Elle est charmante !...

(Il lui prend la main)

MARCELLE

Alors, vous ne le gronderez pas ?

L'INSPECTEUR

Non !

MARCELLE 

Et même, vous lui ferez avoir de l'avancement ?

L'INSPECTEUR, riant. 

Oh ! oh !

MARCELLE

Est-ce qu'on ne pourrait pas lui trouver une petite prison à Paris?

L'INSPECTEUR, riant. 

Quartier des Champs-Elysées ?

MARCELLE 

À Passy, plutôt ?

L'INSPECTEUR

Elle est adorable ! J'ai une envie folle de vous embrasser !

MARCELLE 

Alors, vous n'oublierez pas la petite prison de Passy ?

L'INSPECTEUR

C'est entendu ! Vous pouvez compter sur moi.

(Ils remontent.)

.SCÈNE XV

JEAN, BLAIREAU, enfermé. 

JEAN

Pauvre M. Bornette ! Les femmes l'auront perdu !... Je crois que linspecteur va en faire un, un peu sévère, de rapport !

VOIX DE BLAIREAU 

Qu'on m'ouvre, et tout de suite !

JEAN

Ah ! ah ! je ne peux pas t'ouvrir, mon vieux !... L'inspecteur n'est pas encore parti !

VOIX DE BLAIREAU 

Les menottes me font mal ! Qu'on m'enlève au moins les menottes !

JEAN

Ça, c'est juste !... Je veux bien t'ouvrir, mais tu me promets de ne pas faire de tapage ?

VOIX DE BLAIREAU 

Oui.

JEAN, ouvrant.

Sors, mon vieux !... et donne-moi tes mains... Là !... (Il enlève les menottes.)

BLAIREAU, furieux.

Sais-tu comment ça s'appelle, ce qu'il vient de faire, ton inspecteur ?... Ça s'appelle de l'ar... de l'ar...

JEAN 

De l'arbitraire. 

BLAIREAU 

C'est ça, de l'arbitraire !... Il ne faut pas que joublie ce nom-là !

JEAN

Oh ! quelqu'un, maintenant, mon vieux, rentre !

BLAIREAU 

Encore ! 

JEAN

L'inspecteur peut revenir ! (Il va ouvrir le cachot voisin de celui où BLAIREAU était enfermé.) Allons !

BLAIREAU 

Mais...

JEAN, entendant du bruit. 

Veux-tu bien rentrer, à la fin ? (Il le pousse dans le cachot.)

BLAIREAU 

C'est trop fort !

(JEAN se retire par la gauche.)

SCÈNE XVI

BLAIREAU, dans son cachot, BRINDOIE, venant par le cabinet du directeur, couloir du milieu.

BRINDOIE

J'arrive du Parquet... On venait de porter une lettre au directeur... Ce doit être l'ordre de m'arrêter. (BLAIREAU se met à hurler.) Quels sont ces cris ? Ils partent de là !

VOIX DE BLAIREAU

Ouvrez-moi, ou je casse tout !

BRINDOIE

La clef est justement sur la porte... Je vais vous ouvrir, mon ami. 

(Il ouvre, BLAIREAU se précipite au-dehors.)

BLAIREAU, furieux.

Cette fois, je ne rentrerai plus !... En voilà de l'arbitraire ! (Regardant BRINDOIE, lui tendant la main : ) Merci, monsieur, vous êtes un brave homme, merci !

BRINDOIE 

On se doit aide et protection, entre malfaiteurs.

BLAIREAU 

Alors comme ça, vous entrez ici ?

BRINDOIE

Oui, mon ami.

BLAIREAU

Dites donc, hein ? c'est plus facile d'entrer en prison que d'en sortir ?

BRINDOIE

Je ne trouve pas.

BLAIREAU

Ce n'est pas possible que vous ayez fait un mauvais coup, avec une bonne figure comme ça. (Il lui serre la main. À part : ) C'est peut-être encore la malheureuse victime d'une erreur judiciaire ? (Il lui serre la main chaleureusement.) Au revoir, et courage !... Maintenant, je vais aller trouver le Directeur... et je raconterai tout ça dans la Réforme Départementale. (Frappant à la porte du cabinet.) Monsieur Bornette!... Monsieur Bornette!... Personne !... Allons voir ! (Il remonte par le couloir du milieu.)

SCÈNE XVII

BRINDOIE, seul.

Un cachot libre ! voilà mon affaire !... Isaure sera bien contente !... C'est bizarre comme on a de la peine à se faire incarcérer à Montgaillard !... Ah ! la province est bien en retard sur Paris... (Il entre dans le cachot.) Installons-nous !... Je vais mettre mes pantoufles ! (Il sort des pantoufles du petit paquet qu'il a sous le bras, et tire sur lui la porte du cachot.)

SCÈNE XVIII

À droite.

BORNETTE, entrant dans son cabinet par la porte du fond. Il a une lettre à la main.

L'inspecteur vient de me dire, en partant, avec son petit air narquois : «Vous aurez bientôt de mes nouvelles, mon cher Directeur !...» Il est clair que cette journée est la dernière de ma direction... (Regardant sa montre.) Midi !... Ordre du parquet de mettre Blaireau en liberté à 4 heures... Je vais toujours lui ouvrir son cachot, en attendant... Pauvre Blaireau ! il ne doit rien y comprendre ! (Passant à droite.) Enfin il y a des hauts et des bas dans la vie d'un innocent !

SCÈNE XIX

BORNETTE, JEAN, puis BRINDOIE 

BORNETTE, ouvrant le 1er cachot.

Allons, sortez, mon pauvre ami !... Comment, il n'y a personne !... Une évasion! Ce serait la première à Montgaillard !... (Appelant: ) Jean ! Jean ! (Paraît JEAN par la gauche : ) Où est Blaireau ?

JEAN 

Mais là, au cachot !

BORNETTE, montrant le cachot. 

Il est vide, le cachot !

JEAN, riant.

Ah ! c'est vrai ! je l'ai mis dans celui-ci, par erreur.

BORNETTE

Ce Blaireau ne commettra donc jamais que des erreurs ! (Ouvrant.) Sortez, Blaireau ! (On aperçoit BRINDOIE, les jambes croisées l'une sur l'autre, en train de mettre ses pantoufles.) Mais ce n'est pas Blaireau !

BRINDOIE 

C'est moi !

BORNETTE, furieux. 

C'est encore vous !... Voulez-vous bien sortir et vous en aller ?

BRINDOIE 

Mais puisque je suis coupable !

BORNETTE

S'il fallait mettre tous les coupables en prison !

BRINDOIE 

C'est que...

BORNETTE

Ah ! çà, est-ce qu'il faudra que j'emploie la force armée pour vous mettre dehors ?

SCÈNE XX

LES MEMES, BLAIREAU 

BLAIREAU, s'avançant par le milieu. 

Mais où est-il donc, ce directeur ?

BLAIREAU et BORNETTE, simultanément. 

Ah ! vous voilà !

BLAIREAU 

Allez-vous me mettre en liberté, à la fin, monsieur le directeur ?

BORNETTE 

Pas encore !

BLAIREAU 

Je veux sortir !

BORNETTE 

Pas encore !

BRINDOIE

Moi, je veux entrer !

BORNETTE, entre les deux.

Jamais de la vie !

BLAIREAU et BRINDOIE, accablés. 

Pourtant...

BORNETTE, exaspéré.

Suis-je le directeur, oui ou non ?

BLAIREAU 

Mais...

BORNETTE

En voilà assez ! (A BLAIREAU : ) Et vous, rentrez là-dedans ! (Il fait changer BRINDOIE et BLAIREAU de place, de façon que BRINDOIE se trouve à la porte de son cabinet, et BLAIREAU à celle du cachot.)

BLAIREAU 

C'est de l'arbitraire !

BRINDOIE 

Pauvre France !



ACTE III

Même décor qu'au 1er acte. Seulement, les anneaux et le trapèze sont enlevés. Le parc est éclairé a giorno par des lanternes japonaises. On aperçoit des profils de baraques derrière les massifs du fond, assez espacés pour qu'on puisse voir les gens qui entreront dans le courant de l'acte. À gauche, après la véranda et vers le fond, un bar.

SCÈNE I

Au lever du rideau, PONTGARNI donne le bras à CECILE et la conduit au bar.

PONTGARNI 

Vous serez une charmante petite cabaretière, mademoiselle.

CECILE

Trop aimable.

PONTGARNI

Là... Installez-vous et vendez du Champagne, à un franc le verre. Vendez-en beaucoup. Poussez ces messieurs à l'intempérance. Au fait, comment est-il, ce Champagne ?

CECILE, versant un verre. 

Goûtez, monsieur.

PONTGARNI, faisant la grimace. 

Hum !... Enfin ! pour une fête de charité... (Il fait mine de s'éloigner.)

CECILE

C'est un franc.

PONTGARNI

En effet... j'oubliais. Voici un franc. (En s'en allant.) Poussez ces messieurs à l'intempérance. (Apercevant les deux jeunes gens.) Ah ! messieurs, je vous attendais. Vous savez que vous êtes les commissaires de la fête ?

LES JEUNES GENS

Oui, baron.

PONTGARNI 

Vous n'avez jamais été commissaires dans ce genre de solennité ?

UN DES JEUNES GENS

Jamais. Que faudra-t-il faire ?

PONTGARNI, tirant de sa poche des flots de rubans. 

Mettez cela à votre boutonnière.

L'AUTRE JEUNE HOMME

C'est tout ?

PONTGARNI, réfléchissant. 

C'est tout.

LES DEUX JEUNES GENS

Bien. 

(Ils s'éloignent.)

PONTGARNI apercevant BOURGUEIL qui s'avance du fond. 

Monsieur le maire, je vous présente mes devoirs.

BOURGUEIL 

Tous mes compliments, monsieur le baron.

PONTGARNI, montrant le parc. 

Que dites-vous de notre petite installation ?

BOURGUEIL, froid.

Elle est charmante (Se promenant.) Oh ! je ne dissimule pas qu'en ce moment-ci la ville de Montgaillard traverse une crise. Des conférences révolutionnaires, le matin, des fêtes de charité, dans l'après-midi, au bénéfice d'un malfaiteur !...

PONTGARNI 

D'un malfaiteur?... Permettez...

BOURGUEIL

Pas même... d'un faux malfaiteur ! Dieu sait où nous allons !

PONTGARNI

Voulez-vous mon opinion, mon cher monsieur Bourgueil ? À votre place, je ne me ferais pas de bile. Montgaillard est une ville très calme ; seulement elle s'ennuie. Il n'y a qu'à s'y promener un quart d'heure pour s'en apercevoir. Et elle s'ennuie depuis longtemps peut-être ?

BOURGUEIL

Depuis la date de sa fondation : 1321.

PONTGARNI

C'est énorme, et il n'est pas étonnant qu'à la longue elle ait eu besoin d'un peu de distraction. Elle a pris le premier prétexte qui se présentait. Toute la population est massée à l'entrée du parc, elle n'attend que l'ouverture des guichets... (Tirant sa montre.) dans un quart d'heure.

BOURGUEIL

Oui, oui... C'est incroyable !

PONTGARNI

Et jespère que vous-même daignerez vous mêler à nos divertissements.

BOURGUEIL 

Cela, impossible ! Je ne suis ici que comme maire et chef de la police municipale. Il faut tout prévoir. Vous ne voyez pas d'inconvénient à ce que j'aie placé deux gendarmes dans les massifs, à tout hasard ?

PONTGARNI

Au contraire. Des gendarmes font toujours très bien dans une fête de charité. De mon côté, monsieur le maire, je me suis permis de placer votre garde champêtre au guichet, pour surveiller les entrées.

BOURGUEIL

Bon.

PONTGARNI

Je vais même lui adresser quelques recommandations, en votre présence. (Appelant, par le fond, à droite : ) Garde champêtre ! garde champêtre ! (A BOURGUEIL : ) Est-il intelligent !

BOURGUEIL 

Intelligent et énergique. 

(Paraît le garde.)

PONTGARNI, au garde champêtre.

Mon ami, la mission que vous allez remplir, ce soir, avec l'autorisation de M. le maire de Montgaillard, est très délicate. Il s'agit de vous tenir au guichet que nous avons établi à la porte, et de percevoir cinq francs par entrée. Vous ne devez laisser entrer gratuitement que les personnes qui apporteront leur concours à la fête et que je vous désignerai. C'est entendu ?

LE GARDE CHAMPÊTRE

Oui, monsieur le baron.

PONTGARNI, répétant.

Tout le monde cinq francs, sauf les gens qui apportent leur concours. Vous avez bien compris ?

LE GARDE CHAMPÊTRE 

Oui, monsieur le baron.

PONTGARNI

Mais, au fait, je me rappelle. C'est vous qui avez fait condamner, par erreur, cet excellent Blaireau.

LE GARDE CHAMPÊTRE 

Oui, monsieur le baron.

BOURGUEIL, à PONTGARNI. 

Ce n'est pas la peine d'insister sur ce détail.

PONTGARNI

N'importe... Il a participé au dommage, c'est une raison de plus pour qu'il aide à la réparation. Allez, mon ami, et n'oubliez pas vos instructions. Vous ouvrirez les guichets quand vous entendrez le son de l'orchestre. (Le garde champêtre s'éloigne par le fond.)

SCÈNE II

PONTGARNI, BOURGUEIL, EMMA, au bar, et entrant par la véranda REMBLAY, CLAIRE, CECILE, PAUL.

CLAIRE

Oh ! que c'est joli !... C'est ainsi que notre parc devrait être tous les jours.

REMBLAY, à PONTGARNI.

Mes compliments ! C'est toi qui as arrangé tout cela ?

PONTGARNI

Parfaitement. Les baraques sont déjà prêtes ; les vendeuses déjà installées. L'orchestre est dans les massifs. J'ai dû même faire abattre plusieurs arbres.

REMBLAY 

Était-ce bien la peine ?

PONTGARNI 

Certes ! On ne peut rien faire de sérieux sans abattre quelques arbres.

CLAIRE 

Et le feu d'artifice ?

PONTGARNI 

Il est pour ce soir.

CLAIRE

Avec la pièce allégorique : une grande bonne femme qui fait explosion. C'est l'innocence de Blaireau qui éclate à tous les yeux.

PONTGARNI 

À propos, où est-il donc, Blaireau ?

REMBLAY 

Il s'habille. Je lui ai prêté un habit noir... mon vieux ; il est superbe.

BOURGUEIL, haussant les épaules. 

Blaireau, en habit noir !

PONTGARNI

En habit noir, dans l'après-midi, ce n'est pas correct, mais c'est plus décoratif. (Tirant sa montre.) Il est l'heure. Je vais donner le signal. (À gauche, criant: ) L'orchestre peut commencer (À droite: ) Ouvrez les guichets et tâchons d'éviter la bousculade ! (L'orchestre s'entend dans le fond à gauche. A droite, du côté du guichet, on entend des exclamations, des : Ah ! Ah ! et des murmures.)

BOURGUEIL, à part.

Bousculade ! 

(REMBLAY, les deux jeunes filles et PONTGARNI s'avancent par le fond, à gauche, mais sans quitter la scène.)

PAUL, à BOURGUEIL.

Eh bien ! monsieur le maire, je crois qu'aux prochaines élections, nous aurons un peu plus de dix-sept voix ?

BOURGUEIL 

Je n'en doute pas.

PAUL

Sans me flatter outre mesure, ma conférence sur les erreurs judiciaires a fait une certaine impression à Montgaillard.

BOURGUEIL 

Blaireau a failli être porté en triomphe, j'ai appris ça.

PAUL, riant. 

On a même crié : « Vive Blaireau ! »

BOURGUEIL

En revanche, on n'a pas crié une seule fois : «Vive maître Paul Fauchel !» Il est vrai que c'est plus difficile à prononcer que : «Vive Blaireau !» (Tranquillement.) Oh ! nous aurons du fil à retordre avec Blaireau, quand il sera député.

PAUL.

Ah ! Ah ! Très drôle !

BOURGUEIL, ironiquement.

Vous avez fait la fortune politique de ce gaillard-là. Vous n'aurez peut-être pas fait la vôtre ; mais il faut savoir se sacrifier pour ses convictions.

PAUL

Charmante plaisanterie ! Pauvre Blaireau !

BOURGUEIL

L'arrondissement de Montgaillard sera représenté par un innocent. Ce sera très remarqué à la Chambre. Au revoir, cher ami. Je vais me mêler aux divertissements donnés en l'honneur de notre futur député. 

(Il s'éloigne.)

PAUL, seul. 

Il est furieux ! 

PONTGARNI, après être allé derrière les arbres, au fond, du côté de la fête.

La foule commence à arriver ! Voici une famille entière. En voici une autre. (On voit passer, entre les arbres du fond, des messieurs et des dames.) Cette fête s'annonce admirablement. Je n'aurais jamais cru que dans une aussi petite ville que Montgaillard... (Paraissent les deux jeunes gens, commissaires au bal.) Messieurs, le bras à ces demoiselles (Il désigne CLAIRE et EMMA). Et allons ouvrir le bal. (L'orchestre se met à jouer, tandis que tout le monde s'éloigne par le fond, à gauche, sauf PAUL, BOURGUEIL et PONTGARNI.)

PAUL

Et ce Blaireau qui ne vient pas !... Ah ! le voici! 

(Paraît BLAIREAU à la porte de la véranda, habit noir, cravate blanche.)

SCENE III

BLAIREAU, PONTGARNI, BOURGUEIL, PAUL 

BLAIREAU, à PAUL.

Eh bien ! mon avocat, qu'est-ce que vous dites de votre président d'honneur ?

PAUL 

Mes compliments !

PONTGARNI 

Vous étiez né pour porter l'habit noir ;n'est-ce pas,monsieur le maire ?

BOURGUEIL

Ah ! oui, une jolie tenue pour représenter les persécutés !

BLAIREAU, à PAUL.

Le fait est que je suis un peu mieux qu'avec les haillons que vous m'aviez mis sur le dos, hé, farceur ?

PAUL 

Voyons, Blaireau !...

BOURGUEIL 

Il devient bien familier avec vous, votre client !

PAUL, à part. 

Il commence à m'agacer, celui-là !

BLAIREAU

Ça n'est pas tout ça ! Occupons-nous un peu de la fête donnée en mon honneur.

BOURGUEIL 

Merci !

BLAIREAU, regardant BOURGUEIL et répétant. 

En mon honneur ! Ça va-t-il un peu, la recette, monsieur le baron ?

PONTGARNI, se tournant vers le fond.

Voyez vous-même. (À ce moment, on entend le bruit et on voit des couples danser dans le fond, derrière les arbres.) Un monde fou ! Décidément, la province n'est pas aussi arriérée que je croyais.

BOURGUEIL

Où allons-nous ?

PONTGARNI 

Qu'est-ce que vous allez faire de tout cet argent, Blaireau ?

BLAIREAU, un temps et lentement. 

J'y ai déjà beaucoup réfléchi... J'avais d'abord pensé à me payer une montre et un fusil à deux coups, ou bien à faire un voyage à Paris. Mais cette nuit, l'idée m'est venue d'acheter à Montgaillard un bon fonds de marchand de vin, où tous les amis viendraient boire.

BOURGUEIL

Il ne manquerait plus que ça ! (À PONTGARNI : ) Hein ? Monsieur le baron, les beaux résultats de notre charité.

PONTGARNI

Quel mal y aurait-il ? Je vois parfaitement le Café BLAIREAU. 

BOURGUEIL, à BLAIREAU.

Eh bien, moi, mon ami, je n'ai qu'une chose à vous dire. Tâchez de ne pas faire trop de scandale dans votre établissement, j'aurai l'œil sur vous.

BLAIREAU 

On sait ce qu'on a à faire.

SCÈNE IV

LES MEMES, BORNETTE, arrivant par la droite. 

BORNETTE

Bonjour, messieurs. 

(Il serre la main de tout le monde.) 

BLAIREAU

Tiens, mon ancien patron ! Comment ça va-t-il ?

BORNETTE

Pas mal, et vous ? Vous savez, mon cher Blaireau, que je me suis permis d'entrer à votre fête sans payer.

BLAIREAU

Eh bien, comment donc ! Est-ce que vous m'avez jamais fait payer un sou pendant que j'étais chez vous ?

BORNETTE

D'autant plus que j'ai une idée et que j'espère apporter tout à l'heure à votre fête une attraction exceptionnelle.

PONTGARNI 

Ah ! ah !... De quoi s'agit-il ?

BORNETTE 

Il faut que vous ayez le plaisir de la surprise.

BLAIREAU

Mais, moi aussi, j'ai une idée ! Pourquoi est-ce qu'on ne ferait pas des tours de cartes ?

PONTGARNI 

Et qui est-ce qui ferait des tours de cartes ?

BLAIREAU

Mais, moi ! (Il tire un jeu de cartes de sa poche.) Prenez une carte. Monsieur le baron, et vous aussi, monsieur le maire...

BOURGUEIL, refusant.

Inutile. (Il remonte.)

BLAIREAU

Alors vous, monsieur Bornette... (BOURGUEIL hausse les épaules. À PONTGARNI : ) Vous avez l'as de trèfle. Et vous, monsieur Bornette, vous avez le roi de carreau !

PONTGARNI et BORNETTE 

C'est vrai.

BLAIREAU 

Alors, c'est entendu... je fais des tours de cartes ?

PONTGARNI

Mais non ! mais non ! Dans une fête de ce genre, le bénéficiaire ne doit rien faire lui-même. Il doit se promener simplement à travers les groupes, en affichant un air de reconnaissance et de dignité tout à la fois. Venez Blaireau.

BLAIREAU

Si on buvait un coup pour se mettre en train ? On vous invite, monsieur le maire.

BOURGUEIL, sèchement.

Merci. 

(Il se retire vers la droite. PAUL et BLAIREAU se dirigent du côté du bar. BLAIREAU, seul, boit un verre de Champagne et fait des tours de cartes à la demoiselle du bar.)

PONTGARNI, à BORNETTE.

Je ne vous ai pas revu, mon cher directeur, depuis cette pénible rencontre de l'autre jour. J'en suis encore tout impressionné. Rien de nouveau ?

BORNETTE

Rien.

PONTGARNI

J'ai reçu une lettre de Delphine. Elle est rentrée à Paris. Sa tante de Bourgogne est complètement rétablie.

BORNETTE, machinalement.

Oui, je sais.

PONTGARNI, étonné.

Vous savez ?

BORNETTE

Du moins, je suppose. D'après ce que vous m'avez dit, ce ne devait pas être une indisposition bien grave.

PONTGARNI

Je repars donc pour Paris et j'espère que j'aurai le plaisir de vous y voir?

BORNETTE 

N'en doutez pas, et peut-être plus tôt que je ne souhaiterais...

PONTGARNI

Comment cela ?

BORNETTE

Oui, je vais probablement être obligé de quitter la carrière pénitentiaire...

PONTGARNI

Vous ? Qu' est-il donc arrivé ?

BORNETTE

Il est arrivé... un inspecteur. Nous avons causé et je n'ai pas tardé à m'apercevoir que nous n'avions pas les mêmes idées sur la manière de diriger une prison. Nous nous sommes séparés assez froidement et je n'ai plus eu de ses nouvelles.

PONTGARNI 

Espérons que ce malentendu n'aura pas de suite. À propos, et cette idée dont vous parliez tout à lheure ?

BORNETTE, entrant dans la véranda avec PONTGARNI.

Je vais vous expliquer tout ça.

SCENE V

BLAIREAU, au bar ; BRINDOIE, arrivant par la droite, puis ISAURE 

BRINDOIE, se retournant et parlant dans la direction du garde.

Mon concours ! Cet homme me demande si j'apporte mon concours. Mais, sans moi, elle n'aurait jamais eu lieu, votre fête, jamais ! J'ai le droit d'en éprouver quelque fierté, et d'entrer ici sans payer.

ISAURE, arrivant par la véranda.

Ah ! Monsieur Brindoie ! Je vous cherchais. (Elle lui serre la main.) Eh bien ! quoi de nouveau ?

BRINDOIE

Rien, mademoiselle, rien, absolument rien ! J'ai fait hier une démarche suprême au Parquet ; on m'a encore dit d'attendre. Il y a évidemment un parti pris de me laisser en liberté.

ISAURE

C'est étrange !

BRINDOIE

Je ne peux pourtant pas envoyer une pétition au ministre de la Justice. Je vous assure, mademoiselle, que j'ai fait pour entrer en prison beaucoup plus d'efforts qu'il n'en aurait fallu pour m'évader.

ISAURE, lui prenant la main.

Je vous crois, monsieur Brindoie, et je ne l'oublierai pas. D'ailleurs, je me suis interrogée longuement, ces jours-ci, et... (Baissant la voix et rougissant : ) j'aime mieux maintenant que nous ne soyons plus séparés, Frédéric.

BRINDOIE, lui baisant la main. 

Ah ! Isaure... vous êtes un ange !

ISAURE

Et vous, vous êtes mon héros ! Ah ! Frédéric, nous serons heureux !

BRINDOIE

Oui... mais, quand ? Car enfin, ma chère Isaure, il ne faut pas nous dissimuler qu'un jour ou l'autre je serai obligé de payer ma dette.

ISAURE

Quelle dette ?

BRINDOIE

Ma dette envers la société... Jusqu'à aujourd'hui, je n'avais rien dû à la société, nous voici en compte, maintenant !

ISAURE

Ayons confiance, ami. J'ai le pressentiment que cette affaire s'arrangera.

BRINDOIE 

Je le désire ardemment, mais sans oser l'espérer.

SCÈNE VI

LES MEMES, PONTGARNI

PONTGARNI, revenant par la véranda.

Charmant ! charmant ! La fête bat son plein. Bonsoir, Brindoie. Eh bien ! comment la trouvez-vous notre fête ?

BRINDOIE

Superbe.

PONTGARNI

Ah ! je crois que notre ami Blaireau n'aura pas à se plaindre de la recette.

BRINDOIE

Tant mieux pour ce pauvre garçon victime de la légèreté de notre magistrature. Ce doit être un bon type, ce Blaireau ! Est-ce qu'il est ici?

PONTGARNI, se retournant vers le bar. 

Comment ! vous ne le connaissez pas ?

BRINDOIE 

Ma foi, non.

ISAURE 

Ni moi, non plus ; et je serais même curieuse...

PONTGARNI 

Je vais vous présenter... (Appelant : ) Mon cher Blaireau...

BLAIREAU, s'approchant. 

Monsieur le baron...

PONTGARNI

Il faut que je vous présente à un homme qui a la plus grande sympathie pour vous et auquel vous devez beaucoup.

BLAIREAU 

Ah! ah!

PONTGARNI, présentant. 

Monsieur Blaireau, innocent... Monsieur Brindoie, coupable...

BRINDOIE, lui tendant la main.

Enchanté de vous serrer la main, monsieur Blaireau... (Le reconnaissant : ) Comment, c'était donc vous ?

BLAIREAU

Oui, c'était moi ! Et vous aussi, c'était vous ?

BRINDOIE

Parfaitement. Je désirais depuis longtemps faire votre connaissance.

BLAIREAU

Ça ne tenait qu'à vous… Vous saviez mon adresse. Je n'ai pour ainsi dire pas bougé depuis trois mois.

BRINDOIE

J'ai préféré attendre un peu.

BLAIREAU

Je comprends ça ; mais je trouve - soit dit sans reproche - que vous avez attendu un peu longtemps.

ISAURE

Voyons, monsieur Blaireau... vous n'avez pas été bien malheureux ?

BLAIREAU 

Je ne dis pas.

ISAURE

Vous avez reçu tous les jours des cigares, du vin.

BLAIREAU 

C'est vrai. Mais comment savez-vous cela ? 

ISAURE, embarrassée. 

Je sais cela, parce que...

BRINDOIE

Mademoiselle est la présidente d'une œuvre qui a pour but d'envoyer des douceurs, du tabac, à tous les innocents qui sont dans les prisons.

BLAIREAU 

Tiens ! tiens ! Je n'en avais jamais entendu parler.

BRINDOIE 

C'est la Ligue contre l'abus des erreurs judiciaires.

BLAIREAU

Elle doit avoir de l'occupation. (Tendant la main à ISAURE.) Je vous remercie, madame, d'avoir adouci ma rude captivité etje ne l'oublierai pas. Mais, au fait, qui vous avait dit que j'étais innocent ?

ISAURE

Notre ligue a sa police.

SCÈNE VII

LES MEMES, LEGAFFIER

BLAIREAU 

Tiens ! Monsieur Legaffïer !

ISAURE, à BRINDOIE. 

Nous allons peut-être savoir à quoi nous en tenir.

PONTGARNI, s'avançant vers le président. 

Mon cher président...

LEGAFFIER

Mon cher baron... Tous mes compliments. Votre fête est charmante.

PONTGARNI

Ce n'est pas moi qu'il faut féliciter, c'est la vaillante population de Montgaillard. Ah ! je vais jeter un coup d'œil sur les baraques. 

(Il s'en va.)

BLAIREAU, à LEGAFFIER.

Bonsoir, monsieur Legaffïer. Comment ça va-t-il ? Vous ne me remettez pas, j'en suis sûr.

LEGAFFIER

Votre figure, monsieur, ne m'est pas inconnue, mais je ne me souviens pas où j'ai eu l'honneur...

BLAIREAU, riant.

L'honneur ! Ah ! ah ! ah ! L'honneur ! Ça n'est pas pour vous faire de mauvais compliments, monsieur le président, mais vous êtes joliment plus aimable aujourd'hui que le jour où vous avez eu l'honneur - comme vous le dites - de me voir pour la première fois. (Se présentant : ) Blaireau !

LEGAFFIER 

Ah ! ah ! Très bien, très bien ! C'est drôle, je ne vous reconnais pas.

BLAIREAU

Il faut dire aussi que, quand nous nous sommes vus, je n'étais pas si bien habillé.

LEGAFFIER

En effet, je ne me souviens pas exactement du costume que vous portiez, mais je crois me rappeler que vous n'étiez pas en habit noir.

BLAIREAU

Voilà ! Un jour, on est en blouse, traité comme le dernier des derniers, et trois mois après, on est en cravate blanche, et tout le monde vous appelle M. Blaireau gros comme le bras.

LEGAFFIER

C'est à moi, Blaireau, que vous devez tout cela. Car, enfin, si vous n'aviez pas été jugé coupable d'abord, vous n'auriez pas été reconnu innocent ensuite, et personne ne s'occuperait de vous.

BLAIREAU

C'est pourtant vrai !

LEGAFFIER

Aussi, me suis-je permis d'entrer ici sans payer.

BLAIREAU 

Vous avez bien fait, monsieur le président.

LEGAFFIER

Je vois que vous ne m'avez pas gardé rancune de ce petit malentendu ?

BLAIREAU

Moi, vous garder rancune ! Et de quoi donc ! Vous m'avez trouvé coupable, parce que vous êtes juge ; vous auriez été avocat, vous m'auriez trouvé innocent. Chacun sa spécialité.

LEGAFFIER

C'est un plaisir d'entendre raisonner un homme avec tant de bon sens.

BLAIREAU

Et la preuve, monsieur le président, que je ne vous en veux pas, c'est que nous allons trinquer ensemble.

LEGAFFIER

De grand cœur, Blaireau !

BLAIREAU

Et nous allons trinquer aussi, si vous le voulez bien, avec mademoiselle et avec mon vieux camarade Brindoie, mon successeur... (Tapant sur l'épaule de BRINDOIE.) Allons, viens trinquer avec ton président, mon vieux Brindoie. (Ils vont au bar.) Du Champagne, mademoiselle, c'est ma tournée.

CECILE 

Voici, monsieur Blaireau. 

(Elle verse du Champagne.)

BLAIREAU, levant son verre. 

À la justice !

LEGAFFIER, même jeu. 

À l'innocence !

ISAURE, se tournant vers LEGAFFIER. 

À l'indulgence !

BLAIREAU

Mais oui, mais oui ! M. Legaffier sera indulgent pour toi, j'en réponds. N'est-ce pas, monsieur Legaffier ?

LEGAFFIER 

Nous tâcherons.

ISAURE, à LEGAFFIER.

D'autant plus que l'affaire est insignifiante.

BRINDOIE

Au Moyen Âge, on n'y aurait même pas fait attention. C'était le passe-temps favori des grands seigneurs, de rosser les gardes champêtres. Colbert, Sully, Agrippa d'Aubigné ne faisaient pas autre chose.

LEGAFFIER, protestant.

Oh ! permettez...

BLAIREAU

Mais oui, je me le rappelle très bien. Alors, monsieur le président, c'est convenu ? Nous acquittons Brindoie... Si on l'acquittait tout de suite?

LEGAFFIER

Impossible, mon cher Blaireau. Ici, ça ne compterait pas. Mais rassurez-vous, on a déjà fait trois mois de prison pour cette affaire-là. (À BRINDOIE.) Le tribunal vous en tiendra compte et je crois pouvoir vous affirmer qu'avec une amende...

BRINDOIE 

Une amende ?

LEGAFFIER 

Seize francs !

BRINDOIE 

Ce n'est pas cher.

ISAURE, tendant la main à LEGAFFIER.

Merci, monsieur le président ; vos paroles m'ont mis du baume au cœur. 

(LEGAFFIER, BRINDOIE et ISAURE se retirent.)

BLAIREAU 

Il est plus chouette pour lui qu'il ne l'a été avec moi.

SCÈNE XIII

BORNETTE, AUGUSTE avec un panier à la main, JULES avec un trombone enveloppé dans une toile, BLAIREAU, PONTGARNI

BORNETTE

Par ici, messieurs, par ici ! (Se retournant : ) S'ils apportent leur concours ? Vous allez le voir, s'ils apportent leur concours.

PONTGARNI, à BORNETTE. 

Qu'est-ce que c'est que ces messieurs ?

BLAIREAU

Ah!

BORNETTE

Eh bien ! mais c'est la surprise dont je vous ai parlé tout à l'heure !

PONTGARNI

Ah ! ah ! 

(À ce moment, BLAIREAU quitte le bar et s'approche.) 

BORNETTE, aux deux hommes.

Enlevez vos manteaux, mes amis. (Les deux hommes enlèvent leurs manteaux et apparaissent en costume de saltimbanque. Tout le monde les regarde avec stupéfaction. ) Vous ne devinez pas ? Ce sont deux de mes pensionnaires.

BLAIREAU

Mais oui, je les reconnais ! (Leur serrant la main : )Tu vas bien, Auguste ?

AUGUSTE

Pas mal. Et toi ?

BORNETTE

Fidèle à mon principe d'employer les détenus au métier qu'ils exerçaient avant leur incarcération, (Au baron : ) principe dont aucun inspecteur ne me fera départir, j'ai vu dans cette fête une excellente occasion d'utiliser leurs aptitudes. (Désignant Auguste: ) Monsieur mange des lapins vivants dans les foires. (Désignant l'autre: ) Et monsieur fait partie de son orchestre. 

PONTGARNI 

Excellente pensée !

BORNETTE, montrant Auguste.

Celui-ci a été condamné à quinze jours de prison pour avoir dérobé un lapin. Et celui-là a été condamné pour l'avoir mangé. (Haussant les épaules : ) Il a été condamné comme receleur. Et savez-vous ce que m'a dit le président : «Un honnête homme ne mange pas un lapin vivant sans avoir vu la facture acquittée.»

BLAIREAU

Il en a de bonnes, le président.

BORNETTE

Je vous prie donc, mon cher baron, de vouloir bien mettre à leur disposition une de vos baraques pour qu'ils puissent exécuter leurs curieux exercices.

PONTGARNI 

Alors, ces messieurs vont manger un lapin vivant ?

AUGUSTE, montrant le lapin.

Celui-ci.

EMMA 

Un lapin vivant... Quelle horreur !

BORNETTE

Question d'habitude.

CLAIRE

D'habitude pour eux, je comprends ; mais pour les lapins ?

PONTGARNI

Messieurs, je vous montre le chemin. 

(Il les conduit au fond de la scène. ISAURE, BRINDOIE et LEGAFFIER l'accompagnent. PONTGARNI revient.)

SCÈNE IX

BLAIREAU, PONTGARNI, REMBLAY, BOURGUEIL, DEUX ANGLAIS.

1er ANGLAIS, à BOURGUEIL. 

Où était le innocent, monsieur, if you please ?

BOURGUEIL, à part. 

Ah ! si les Anglais s'en mêlent ! (Haut: )Je ne connais pas cet individu.

BLAIREAU, à part.

Individu ! Je le rattraperai, celui-là ! (Haut : ) Messieurs, vous désirez voir l'innocent, vous l'avez sous les yeux.

LES ANGLAIS, faisant lentement le tour de BLAIREAU.

Aoh !

BLAIREAU

Eh ! eh !

1er ANGLAIS, il sapproche de BLAIREAU et lui remet cent sous.

Voilà !

2e ANGLAIS, remettant également cinq francs. 

Voilà.

BLAIREAU 

Qu'est-ce que c'est que ça ?

1er ANGLAIS 

Pour vô.

2e ANGLAIS

Entrée.

BLAIREAU, étonné.

Cest votre entrée ?

1er ANGLAIS

Yes.

BLAIREAU 

On vous a donc laissé entrer sans payer ?

PONTGARNI, se rapprochant. 

Comment, sans payer ?

REMBLAY. 

Sans payer !...

PONTGARNI, aux Anglais. 

Vous n'avez pas payé votre entrée, messieurs ?

1er ANGLAIS

Yes. Payé !

PONTGARNI

Pas ici... là-bas... au guichet. Le garde champêtre ne vous a pas réclamé cinq francs ?

2e ANGLAIS

Garde ?…

PONTGARNI

Champêtre. Yes... Le bonhomme avec une plaque ?...

1er ANGLAIS

No. Rien réclamé. Il a dit : «Passez !»

REMBLAY 

Eh bien ! s'il a fait ça à tout le monde, le garde champêtre !...

PONTGARNI 

Ce serait effroyable. Je vais m'assurer... 

(Il s'éloigne.)

BOURGUEIL, riant. 

Ça, par exemple !

BLAIREAU, à BOURGUEIL.

Il n'y a pas de quoi rire, fichtre ! (À REMBLAY : ) Ce n'est pas possible, n'est-ce pas ?

REMBLAY 

Tout est à craindre, mon ami.

PONTGARNI, revenant, en tenant le garde champêtre par un bras. 

Le désastre est complet.

REMBLAY 

Qu'y a-t-il ?

PONTGARNI

Nulle ! mon pauvre ami, nulle ! Ce malheureux a laissé entrer tout le monde sans payer.

BLAIREAU, foudroyé. 

Tout ce monde-là ! Ah ! mon Dieu !

BOURGUEIL, riant. 

Je m'explique la bousculade.

REMBLAY 

Comment cette chose a-t-elle pu arriver ?

LE GARDE CHAMPÊTRE

Monsieur le baron m'avait dit : «Ne faites pas payer les gens qui apportent leur concours à la fête.» Moi, à chaque personne qui arrivait, je demandais : «Apportez-vous votre concours?» «J'apporte mon concours», que les gens me répondaient. «Alors, passez !» que je disais. Le plus drôle c'est qu'il y avait des gens qui voulaient tout de même me donner cent sous... mais, (Solennel : ) je n'ai rien voulu accepter !

(Gestes de tout le monde.)

REMBLAY

Alors, nous avons 10 francs de recette... Et 925 francs de frais... Différence : 915 francs.

BLAIREAU, tendant la main. 

Enfin ! C'est toujours ça... Où sont-ils ces 915 francs ?

REMBLAY

C'est vous qui me les devez.

BLAIREAU

Moi ! (Se tournant vers le garde champêtre : ) Ah ! Imbécile ! Triple andouille ! (Il s'avance menaçant vers lui.)

BOURGUEIL 

Blaireau, voulez-vous vous taire !

BLAIREAU, poursuivant le garde.

Ah ! tu me fais mettre en prison ! Et maintenant, tu me ruines ! Tu me jettes sur la paille ! Ah ! canaille !... (Il lui donne un coup de pied au derrière.) Tiens !

BOURGUEIL 

Voilà qui est fort ! Frapper un fonctionnaire assermenté ! Gendarmes !

PONTGARNI

Oh!

BLAIREAU, passant la main sur son front. 

J'ai été trop loin.

BOURGUEIL, aux gendarmes qui arrivent du fond.

Gendarmes ! Saisissez-vous de cet homme-là ! 

(Les gendarmes mettent la main au collet de BLAIREAU.)

SCÈNE X

TOUS.

TOUS

Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que c'est ?

LEGAFFIER 

Qu'arrive-t-il, mon cher Bourgueil ?

BOURGUEIL, solennel.

Il arrive que Blaireau vient de frapper publiquement le garde champêtre de Montgaillard.

TOUS

Oh!

BRINDOIE, à part. 

On ne lui fera donc jamais passer cette manie-là !

BLAIREAU, se débattant.

Ce n'est pas vrai ! Je ne l'ai pas frappé ! Je l'ai à peine touché ! A-t-on jamais vu !... Où est-il, mon avocat?

PAUL, à part.

En voilà un qui serait devenu insupportable ! (Haut : ) Que désirez-vous, mon ami ?

BLAIREAU 

Défendez-moi !

PAUL, froidement. 

Je vous défendrai au tribunal.

BLAIREAU, à LEGAFFIER.

Mon avocat m'abandonne. Venez à mon secours, monsieur le président. Eh bien, quoi! J'ai battu le garde champêtre... J'en avais bien le droit, puisque j'ai fait trois mois de prison pour ça, d'avance ! Nous sommes quittes, voilà tout !

LEGAFFIER

Le raisonnement de Blaireau me paraît assez juste.

BOURGUEIL

Quoi?

LEGAFFIER

Mais oui ! Cet homme ayant expié par avance le délit qu'il commet aujourd'hui, je ne vois aucun inconvénient à le relâcher.

BOURGUEIL

Soit ! (Aux gendarmes : ) Lâchez-le ! (À BLAIREAU : ) Vous, je vous donne vingt-quatre heures pour quitter le territoire de Montgaillard, que vous n'avez que trop troublé, et si jamais vous reparaissez ici, vous aurez affaire à moi.

BLAIREAU

Ruiné ! Chassé de mon pays ! Déshonoré ! (S'approchant de BORNETTE.) Je n'ai plus qu'une ressource, monsieur Bornette, c'est de rentrer chez vous. Reprenez-moi, je me suis toujours bien conduit.

BORNETTE

Ce serait avec plaisir, mon ami... mais soit dit sans reproche, vous venez déjà de faire trois mois de prison auxquels vous n'aviez aucun droit. Vous ne pouvez pas recommencer. D'ailleurs, je ne suis probablement plus directeur de la prison de Montgaillard, à l'heure où nous parlons.

BLAIREAU

Vous !

BORNETTE

Et j'aurai la consolation d'avoir fait tout ce qu'il fallait pour ça.

(Arrive un télégraphiste.)

LE TÉLÉGRAPHISTE

Une dépêche pour M. Bornette.

BORNETTE

Ce serait ma révocation, que ça ne m'étonnerait pas. (Lisant : ) «À la suite de très bon rapport inspecteur, nommé officier d'académie. Mille baisers. Marcelle.»

PONTGARNI 

Mes compliments !

BRINDOIE, sapprochant de BORNETTE.

Mes compliments aussi ! (Serrant la main de BLAIREAU.) Ne vous désolez pas, mon ami, nous nous occuperons de vous... En attendant, voulez-vous être mon garçon d'honneur ?

BLAIREAU

Vous vous mariez, vous ?

BRINDOIE

Avec mademoiselle. (Il montre ISAURE.)

ISAURE, passant près de lui. 

Et nous vous invitons à notre noce, monsieur Blaireau.

(À ce moment, il ne reste plus en scène que PONTGARNI, BRINDOIE, BLAIREAU, ISAURE et REMBLAY.)

BLAIREAU

Et vous trouvez ça moral, vous ? Tout le monde est content. M. Bornette est nommé officier dans l'Académie ; Brindoie se marie, lui qui est le vrai coupable... Et moi ?... Ah ! je suis bien découragé ! (Il porte un mouchoir à ses yeux.)

REMBLAY, à PONTGARNI.

Pauvre diable !... Tu ne pourrais pas lui trouver un petit emploi à Paris?

PONTGARNI

J'y songe. Voyons, Blaireau, redressez-vous, marchez un peu ! Mais au fait, vous savez faire des tours de cartes ?

BLAIREAU 

Ça me reste dans mon malheur.

PONTGARNI

Eh bien, je vous emmène à Paris et je vous ferai entrer dans mon club, comme croupier.

BLAIREAU 

On peut mettre de l'argent de côté dans ce métier-là ?

PONTGARNI 

Jusque dans les manches.

BLAIREAU

Merci, monsieur le baron ! On a beau dire, l'innocence est toujours récompensée !



FIN



